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LA    CABALE 

ET   LA   PHILOSOPHIE    DE    MILTON 


Il  existe  entre  la  Cabale  et  la  pensée  deMilton  des  ressemblances 
nombreuses  et  précises,  à  la  fois  dans  les  idées  générales  et  dans 
d'innombrables  détails. 

Aune  exception  près,  que  nous  examinerons  plus  loin,  et  qui 
n'est  guère  qu'apparente,  on  trouve  dans  la  Cabale  toutes  les  idées 
de  Milton.  Sans  doute,  un  grand  nombre  de  ses  idées  générales 
appartiennent  en  commun  au  platonisme,  au  christianisme  et  à  la 
tradition  juive,  talmudique  ou  cabalistique.  Milton  était  calviniste 
vers  1640;  autant  qu'on  puisse  fixer  une  date,  vers  1655  il  était 
complètement  libéré  de  tout  système  établi  et  s'était  formé  une 
philosophie  particulière.  Or,  il  est  très  intéressant  de  remarquer 
qu'il  ne  restait  rien  dans  cette  philosophie  qui  ne  soit  dans  la 
Cabale,  ou  au  moins  en  harmonie  avec  la  Cabale. 

Il  s'était  séparé  de  l'orthodoxie  calviniste  sur  cinq  points  prin- 
cipaux, adoptant  : 

1°  La  théorie  de  la  création  par  retrait; 

2°  La  conception  d'un  démiurge  distinct  du  Dieu  absolu,  qui  est 

inconnaissable,  et  immuable  ; 
3°  L'idée  du  libre  arbitre; 
4°  L'idée  que  la  matière  est  divine  et  le  panthéisme  moniste  qui 

en  résulte; 
o°  L'idée  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  entre  le  corps  et 

l'âme,  et  la  psychologie  et  l'éthique  qui  en  résultent. 

De  ces  idées,  la  seule  qui  soit  purement  cabalistique  est  la 
théorie  du  retrait;  et  ce  fait  suffit  à  démontrer  que  Milton  l'a  prise 
dans  la  Cabale.  Les  autres  peuvent  provenir  de  sources  diverses, 

T.  LXXIII,  n»  145.  1 
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mais  le  fait  qu'elles  sont  réunies  dans  un  ensemble  plus  ou  moins 
coordonné  et  dans  Milton  et  dans  la  Cabale  constitue  également 
une  preuve;  car  il  n'existe  pas  d'autre  ensemble  philosophique 
où  Milton  ait  pu  les  trouver  réunies;  et  il  n'est  guère  possible 
d'admettre  qu'un  parallélisme  aussi  persistant  ne  soit  pas  l'effet 
d'une  influence  précise. 

Une  question  préliminaire  se  pose  :  Comment  Milton  a-t-il  eu 
accès  à  la  Cabale? 

Une  première  réponse  est  évidente  :  Un  des  cabalisants  les  plus 
célèbres,  Robert  Fludd  (1574-1637),  avait  répandu  en  Angleterre  les 
idées  essentielles  de  la  Cabale,  et  jouissait  d'une  grande  réputation 
pendant  toute  la  jeunesse  et  l'âge  mûr  de  Milton.  Les  idées  géné- 
rales de  Fludd,  qui  constituent  une  sorte  de  panthéisme  matéria- 
liste, sont  les  mêmes  que  celles  de  Milton,  et  une  étude  précise, 
qu'on  ne  peut  faire  ici,  révélerait  bien  des  relations  entre  leurs 
deux  systèmes.  C'est  donc  surtout  par  Fludd,  son  compatriote, 
plus  que  par  Henry  More  et  plus  encore  que  par  les  cabalistes 
étrangers,  Kircher,  Voysin,  Agrippa,  Reuchlin  et  les  autres,  que 
Milton  a  dû  connaître  la  Cabale.  Il  est  certain  d'ailleurs  qu'un 
homme  de  sa  culture  connaissait  tous  les  célèbres  cabalistes  chré- 
tiens depuis  Pic  de  la  Mirandole.  Voilà  donc  la  thèse  minima  : 
Milton  a  pu  recevoir  par  Fludd  et  les  autres  commentateurs  les 
idées  principales  de  la  Cabale. 

Mais  on  peut  aller  beaucoup  plus  loin.  Milton  avait  un  profond 
mépris  pour  les  commentateurs  de  tout  genre,  et  pour  qui  connaît 
son  caractère,  il  est  impossible  de  croire  que  Milton  se  soit  con- 
tenté de  commentaires  s'il  pouvait  aller  aux  textes  mêmes.  Or,  le 
Zohar  était  imprimé  depuis  1559.  Milton  savait-il  assez  d'araméen 
pour  le  lire? 

Nous  savons  d'abord  que  Milton  lisait  les  Talmudistes  et  les 
rabbins  du  moyen  âge;  il  les  cite  fréquemment  dans  ses  pam- 
phlets, et  dès  1642  dans  son  Apology  for  Smectymnuus  il  leur 
consacre  une  page,  où  il  cite  les  «  targoumistes  Jonathan  et 
Onkelos  »  et  où  il  cherche  aux  rabbins  des  querelles  de  vocabu- 
laire hébraïque.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  sa  science,  elle  était 
en  tout  cas  suffisante  pour  qu'il  les  comprenne  *. 

En  second  lieu,  dans  son  petit  traité  Sur  V Education,  il  marque 
qu'il  est  nécessaire 2  :  «  That  the  Hebrew  tongue  at  a  set  hour  might 

1.  Œuvres  en  prose,  édition  Bohn,  vol.  III,  f.  181. 

2.  Bohn,  III,  p.  473  :  «  He  hère  recommends  nothing  but  what  he  himself  under- 
stood  »  (Editor  :  J.  A.  St  John). 
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have  been  gained,  that  the  scriptures  may  now  be  read  in  their  own 
original;  wliereto  il  would  be  no  impossibility  to  add  the  Chaldee 
and  the  Syrian  dialect.  » 

Or,  ce  traité  de  Milton  n'est  pas  une  œuvre  théorique.  Milton 
était  maître  d'école.  Il  faisait  alors  l'éducation  de  plusieurs  jeunes 
gens,  et  sa  lettre  sur  l'éducation  n'est  que  le  programme  de  ce  qu'il 
leur  enseignait,  et,  nécessairement,  de  ce  qu'il  savait  lui-même. 

Une  troisième  preuve  nous  est  fournie  par  le  Dr.  Johnson,  dans 
sa  biographie  du  poète  '.  Il  nous  dit  : 

He  read  Hebrew  in  its  tvvo  dialects. 

Or,  cet  essai  de  Johnson  est  un  chef-d'œuvre  de  perfidie  anti- 
miltonienne;  s'il  y  avait  eu  le  moindre  doute  sur  la  science  de 
Milton  à  cet  égard,  Johnson  l'aurait  relevé  avec  jubilation,  et  sans 
doute  avec  beaucoup  d'esprit,  de  cet  esprit  piquant  et  tranquille  à 
la  fois  qui  lui  est  particulier  et  qui  a  tant  fait  contre  la  réputation 
du  poète. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  conclure  que  Milton  savait  assez 
d'araméen  pour  comprendre  le  Zohar;  il  ne  nous  est  pas  néces- 
saire d'ailleurs  qu'il  le  comprît  parfaitement;  mais  il  devait  en 
savoir  assez  pour  se  reporter  au  texte  pour  les  endroits  intéres- 
sants signalés  par  les  commentateurs,  et  pour  s'aventurer  seul 
dans  l'énorme  ouvrage,  au  risque  probablement  de  ne  pas  toujours 
très  bien  comprendre. 

Voilà  donc  la  thèse  maxima,  qui  me  paraît  de  beaucoup  la  plus 
probable  :  Milton  a  lu,  non  seulement  les  commentateurs  chrétiens, 
mais  aussi  les  commentateurs  juifs,  et  a  lu  le  Zohar  même,  au 
moins  par  fragments. 

Ceci  est  confirmé  par  l'examen  du  passage  qui  est  le  plus  impor- 
tant dans  le  système  miltonien,  les  quelques  vers  concernant  la 
théorie  du  retrait. 

Pour  Milton,  puisque  Dieu  est  le  tout,  la  création  d'êtres  séparés 
doit  être  leur  détachement,  leur  libération  de  Dieu.  Cette  idée  du 
libre  arbitre  à  l'intérieur  d'un  système  panthéiste  est  le  point  cen- 
tral de  la  doctrine  du  Paradis  Perdu  et  du  traité  de  Doctrina 
Christiana2 .  La  libération  créatrice  ne  peut  s'accomplir  que  par 
un  «  retrait  »  de  Dieu  sur  lui-même  :  la  divinité  retire  sa  volonté 
de  certaines  parties  d'elle-même,  les  livrant  pour  ainsi  dire  aux 

1.  Lives  of  the  Poets,  éd.  1783,  p.  207. 

2.  Cf.  à  ce  sujet  ma  thèse  :  La  Pensée  de  Milton,  Alcan,  1920,  p.  133  :  le  retrait. 
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impulsions  latentes  qui  demeurent  en  elles.  C'est  Dieu  lui-même,  à 
Tun  des  tournants  décisifs  du  Paradis  Perdu,  qui  énonce  la 
théorie  : 

I  nncircumscribed  myself  retire 
And  put  not  forth  my  goodness,  whichis  free 
To  act  or  not1. 

Voici  ce  que  dit  le  Tiqouné  Zohar2  : 

Quand  on  songe  que  le  Saint,  béni  soit-il,  est  infini  et  qu'il  remplit  tout, 
on  comprend  aisément  que  toute  idée  de  création  eût  été  impossible  sans 
le  zimzoum  (retrait).  Comment,  en  effet,  introduire  de  l'eau  dans  une 
coupe  déjà  pleine  jusqu'aux  bords?  Le  Saint,  béni  soit-il,  a  donc  resserré  la 
Sainte  Lumière  qui  constitue  son  essence;  non  pas  qu'il  se  soit  rapetissé  — 
que  Dieu  nous  préserve  d'une  telle  opinion  ;  —  Dieu  étant  le  tout,  il  ne 
peut  ni  grandir  ni  diminuer.  Seulement,  comme  la  lumière  de  Dieu  est 
d'une  telle  pureté  et  d'un  tel  éclat  qu'elle  éclipse  tout,  même  les  anges 
supérieurs,  même  les  Hayotb,  même  les  Séraphim3  et  les  Ghéroubim,  le 
Saint,  béni  soit-il,  pour  rendre  l'existence  des  mondes  célestes  et  des 
mondes  matériels  possible,  a  retiré  sa  lumière  puissante  d'une  partie  de 
soi-même. 


Reprenons  le  passage  entier  du  Paradis  Perdu  et  dans  la  cons- 
truction même  nous  reconnaîtrons  un  calque  exact  de  ces  quelques 
lignes  du  Tiqouné  Zohar  : 

Boundless  the  deep,  because  I  am  Quand  on  songe  que  le  Saint,  béni 
who  fill  soit-il,  est  infini  et  qu'il  remplit 

Infinitude,  nor  vacuous  the  space.  tout, 

Thongh  I  uncircumscribed  myself  On  comprend  aisément  que  toute 
retire  idée  de  création  eût  été  impossible 

And  put  not  forth  my  goodness,  sans  le  «  zimzoum  »  (retrait) . . . 

vvhich  is  free  Le    Saint,   béni  soit-il,    a    donc 

To  act  or  not,  resserré    la   sainte    lumière    qui 

constitue  son  essence. 


1.  VII,  470. 

2.  Cité  par  de  Pauly,  vol.  VI  (2°),  p.  346,  Tiqouné  Zohar,  XIX. 

3.  Il  est  intéressaut  de  remarquer  combien  Milton  insiste  sur  ce  caractère  de  lumière 
attribué  à  la  divinité  ;  un  trait  particulier  peut  avoir  été  inspiré  par  ce  passage  (P.  L., 
III,  383)  : 

—  dazzle  Heaven  that  brigbtest  Serapliim 
Approacb  not,  but  with  botb  wings  veil  tlieir  eyes. 
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Necessity  and  chance  Non  pas  qu'il  se  soit  rapetissé  — 

Approach  me  not,  and  what  I  will  que    Dieu    nous  préserve    d'une 

is  l'ate.  telle  opinion  —   Dieu    étant   le 

tout,   il  ne   peut   ni   grandir   ni 

diminuer. 

Dans  les  deux  textes,  on  trouve,  dans  le  même  ordre  : 

1°  L'affirmation  de  l'infini  de  Dieu,  répétée  deux  fois  : 

«  I  am  who  fill  infinitude  »  rendant  «  le  Saint  est  infini  »; 
«  Nor  vacuous  the  space  »  rendant  «  et  il  remplit  tout  »  ; 

2°  L'idée  du  retrait,  l'anglais  «  retire  »  rendant  «  zimzoum  », 
«  retrait  »  et  «  resserré  »  ;  et  «  put  not  forth  my  goodness  »  rendant 
«  resserré  la  sainte  lumière»,  «  goodness  »  et  «  lumière  »  étant  des 
noms  interchangeables  de  la  Schekhina; 

3°  L'affirmation  que,  malgré  ce  retrait,  Dieu  reste  tout  puissant, 
et  sa  grandeur  non  diminuée. 

Gela  me  semble  démontrer  que  Milton  a  simplement  adapté,  ou 
môme,  si  l'on  veut,  traduit  à  sa  façon  le  passage  du  Tiqoané  Zohar. 

Il  en  a  seulement  supprimé  la  comparaison  de  la  coupe  pleine 
d'eau,  qui  retardait  le  mouvement  logique  impétueux  de  sa  période, 
et  aurait  fait  tache  sur  son  style  noble. 

On  doit  considérer  de  plus  que  cet  emprunt  n'est  pas  d'un  détail, 
mais  que  ces  six  vers  sont  le  passage  le  plus  important  du  Paradis 
Perdu  au  point  de  vue  philosophique,  et  aussi  le  passage  le  plus 
caractéristique,  celui  où  Milton  exprime  son  idée  la  plus  frappante, 
la  plus  originale,  semble-t-il,  celui  dont  découle  sa  conception  de 
la  matière,  qui  est  ce  «  space  not  vacuous  »  même  après  le  retrait 
de  Dieu.  Ce  n'est  donc  pas  trop  s'avancer  que  de  dire  que  Milton  a 
emprunté  au  Zohar  son  système  philosophique.  Panthéisme,  maté- 
rialisme, doctrine  du  libre  arbitre,  doctrine  du  destin  volonté  de 
Dieu,  le  tour  de  force  intellectuel  véritablement  remarquable  qui  a 
noué  en  un  nœud  solide  ces  quatre  conceptions  assez  rebelles  à 
l'union,  Milton  l'a  réalisé  en  six  vers  parce  que  le  Zohar  l'avait 
accompli  en  six  lignes. 

Même  si  quelque  source  actuellement  inconnue,  mais  toujours 
possible,  avait  transmis  de  seconde  main  à  Milton  l'idée  du  retrait, 
le  collationnement  me  semble  prouver  que  dans  ce  cas  Milton  était 
remonté  jusqu'à  l'original  du  Zohar,  et  que  toute  autre  inspiration 
n'avait  fait  que  lui  indiquer  le  texte. 
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Ce  point  central  étant  acquis,  tout  le  reste  en  découle.  Il  faudrait 
un  volume  pour  étudier  point  par  point  les  relations  précises  et 
complètes  entre  la  pensée  de  Milton  et  les  idées  cabalistiques,  et 
même  alors,  une  étude  ainsi  conçue  serait  trop  étroite  :  d'autres 
éléments  que  la  Cabale  et  que  Milton  entrent  en  jeu.  Je  me  borne- 
rai donc  ici  à  signaler  les  correspondances,  et  pour  ainsi  dire  à 
poser  seulement  le  problème.  Je  ne  maintiens  pas  d'ailleurs  dans 
ce  qui  suit,  que  tel  ou  tel  texte  du  Zohar  ait  inspiré  tel  ou  tel  texte 
de  Milton,  mais  seulement  que  les  mêmes  idées  sont  dans  les  deux 
systèmes. 

Dieu  est  pour  Milton  l'infini  immuable,  inconnaissable  et  non 
manifesté.  C'est  là  le  «  En  Sof  »,  le  «  sans  fin  »  du  Zohar,  qui  est 
aussi  «  Ayin  »,  «  néant  »,  tant  il  nous  est  inconcevable.  Milton  dit, 
parlant  de  Dieu  '  : 

Fountain  of  light.  Thyself  invisible  (P.  L.,  III,  374). 

But  God,  as  he  cannot  be  seen  so  neilher  can  he  be  heard  [Traité  de  la 

Doctrine,  p.  109). 
The  phrase  «  he  did  not  think  »  is  not  applicable  to  God  (T.  D.  C,  p.  145). 

A  l'intérieur  de  la  Pensée,  dit  le  Zohar*,  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
concevoir  quoi  que  ce  soit;  —  ...  il  est  impossible  de  connaître  l'Infini 
(Ayn-Sof),  qui  est  impalpable;  toute  question  et  toute  méditation  reste- 
raient vaines  pour  saisir  l'essence  de  la  Pensée  suprême,  centre  du  tout, 
secret  de  tous  les  secrets,  sans  commencement  ni  fin,  infini. 

Dans  les  deux  systèmes,  Dieu  est  le  pur  absolu  des  métaphysi- 
ciens, incapable  également  et  d'être  conçu  et  de  se  manifester. 
Aussi,  dans  les  deux  systèmes,  y  a-t-il  un  rôle  de  Démiurge,  de 
Dieu  inférieur,  créateur  et  création  à  la  fois.  Dans  Milton,  c'est  le 
Fils,  qui  est  le  Fini,  l'Être  exprimé  :  &  the  first  of  the  whole  créa- 
tion by  whom  afterwards  ail  otlier  things  were  made  »  (T. CD.,  480) 
«not  co  eval  with  Father  »  (83),  «  not  from  everlasting  but  in  the 
Beginning»  (109)  «  the  secondary  and  instrumental  Cause  ». 

Dans  le  Zohar,  c'est  le  «  monde  de  l'Emanation  »,  l'ensemble  des 
trois  premières  Séphirot,  la  Couronne,  la  Sagesse  et  l'Intelligence, 
car  le  Zohar  pousse  plus  loin  cette  même  idée,  et  place  plusieurs 
dégradations  successives,  plusieurs    échelons,  entre  Dieu  et  le 


1.  Je  ne  puis  donner  ici  que  quelques-uns  des  textes  miltoniens  ;  je  renvoie  à  ma 
thèse  pour  les  autres. 

2.  I,  21  a,  vol.  I  de  Pauly,  p.  129  ;  cf.  Karppe,  Étude  sur  la  Nature  et  les  Origines 
du  Zohar,  p.  342,  352,  etc. 
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Monde1.  Milton  suit  d'ailleurs  cette  voie  dans  les  quelques  occa- 
sions où  il  est  tenté  d'admettre  l'existence  du  Saint-Esprit  :  il  en 
fait  alors  un  troisième  degré  entre  le  Fils  et  le  Monde,  bien  distinc- 
tement inférieur  au  Fils2.  Les  trois  Séphirot  supérieures  paraissent 
d'ailleurs  avoir  inspiré  à  Milton  la  mythologie  de  l'invocation  à 
Uranie  au  début  du  chant  VII  : 

Before  the  hills  appeured,  or  fountain  flowed, 
Thou  with  Eternal  Wisdom  didst  converse, 
Wisdom  thy  sister  and  with  lier  didst  play, 
In  présence  of  the  Almighty  Father,  pleased 
With  thy  celestial  song. 

Nous  connaissons  «  La  Sagesse  »  :  c'est  le  Verbe,  le  Fils  créateur; 
mais  qu'est  cette  Urania  invoquée,  qui  a  place  avec  la  Sagesse 
devant  le  Père?  Pure  personnification  poétique?  Elle  est  bien  auda- 
cieuse en  cet  endroit,  bien  étrange  de  la  part  de  Milton,  d'autant 
plus  que  Milton  insiste  sur  la  réalité  d'Urania,  marque  nettement 
qu'elle  n'est  pas  une  muse  inventée  par  les  païens  : 

Thou  art  heavenly,  she  (the  Muse)  an  empty  dream. 

La  Cabale  explique  cette  Uranie.  Le  père,  c'est  la  Couronne,  la 
première  Séphira,  trop  près  de  l'En-Sof  encore  pour  créer;  la 
Sagesse  de  Milton,  c'est  la  Sagesse  des  cabalistes  aussi,  la  seconde 
Séphira;  Urania,  la  sœur  delà  seconde3,  comme  Milton  le  sait  très 
bien,  c'est  l'Intelligence,  la  troisième  Séphira,  que  le  poète  invoque, 
à  juste  titre,  pour  en  être  inspiré. 

Et  de  ces  «jeux  »  divins  est  sortie  la  création.  Dieu  nous  est 
représenté  dans  le  Zohar  comme  ayant  des  relations  qu'on  peut  à 
peine  qualifier  de  coupables  avec  sa  «  Matrona  »,qui  est  forcément 
sa  fille  5.  Milton  garde  à  ces  «  divertissements  »  dans  le  sein  de  la 
divinité  le  caractère  sexuel  qui  est  si  nettement  marqué  dans  tout 
le  Zohar  ;  et  c'est  là  le  sens  de  ce  passage  audacieux  où  Milton 
invoque  l'exemple  de  Dieu  même  pour  justifier  l'homme  dans  son 
besoin  de  la  femme  : 

God  himself  conceals  not  his  own  récréations  before   the  world  was 

i.  Cf.  Karppe,  p.  377,  378,  etc.,  entre  autres  citations  du  Zohar,  on  peut  choisir 
vol.  I,  p.  98  ;  VI,  119. 

2.  La  Pensée  de  Milton,  p.  145. 

3.  Cf.  Karppe,  p.  375. 

4.  Zohar,  vol.  1,  p.  173,  353,  391  ;  II,  432,  etc.  et  passim.  Le  Zohar  devient  répu- 
gnant à  force  d'insister  sur  ce  point. 
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bnilt  :  I  was,  said  the  Eternal  Wisdom,  daily  his  delight,  playing  always 
before  him,  . . .  and  Solomon  sings  of  a  thousand  raptures  between  those 
two  lovely  ones,  far  on  the  hither  side  of  carnal  enjoyment1. 

Sans  doute  Milton  cite  des  textes  consacrés  ;  mais  il  souligne  la 
relation  de  cause  à  effet,  «  before  the  world  was  built  »,  car,  pour 
le  Zohar,  le  monde  est  le  fruit  d'une  vie  sexuelle  en  la  divinité 
même  ;  et  il  met  en  œuvre  une  autre  loi  constante  du  Zohar  :  que 
la  vie  ici-bas  n'est  que  l'image  de  la  vie  en  Dieu2  :  c'est  pour  cela 
que  l'homme  a  besoin  de  la  femme. 

La  vie  du  monde  infernal  suit  la  môme  loi;  et  on  trouve  ici  l'ori- 
gine de  l'allégorie  du  second  livre  du  Paradis  Perdit  :  de  Satan  est 
sortie  sa  fille  Péché  ;  de  leur  inceste  est  sorti  Mort  ;  «  fils  et  petit- 
fils  à  la  fois  ». 

Karppe  nous  dit  que,  dans  la  Cabale,  «  suivant  une  loi  que  nous 
retrouverons  à  propos  des  Séphiroth.. .  la  femelle  est  tout  d'abord 
issue  du  mâle,  puis  fécondée  par  lui  »3. 

Milton  n'a  guère  osé  —  encore  était-ce  beaucoup  —  que  faire 
allusion  à  cette  loi  quand  il  s'agissait  de  Dieu  ;  mais  il  l'a  déve- 
loppée en  plusieurs  centaines  de  vers  quand  il  s'est  agi  de  Satan, 
et  en  a  fait  une  des  machines  considérables  de  son  épopée. 

En  effet,  Milton  ne  trouvait  pas  ce  motif  incestueux  dans  le  texte 
de  Jacques,  l,  45,  qui  lui  a  donné  l'idée  première  de  l'allégorie  : 

Then  when  Lust  has  conceived,  it  bringeth  forth  Sin  ;  and  Sin,  when  it 
is  finished  bringeth  forth  Death4. 

Au  contraire,  dans  le  Zohar,  l'inceste  père-fille  devient  une  loi  ; 
et  il  existe  une  «  Matrona  d'en  bas  »  (peut  être  Lilith)  qui  est  deve- 
nue la  «  Sin  »  de  Milton,  fille  et  épouse  de  Satan,  comme  elle 
s'en  glorifie  en  langage  splendide  : 

At  thy  right  hand  voluptuous 

Thy  daughter  and  thy  darling,  without  end. 

On  voit  donc  que  Milton  a  copié  d'assez  près  le  monde  surnaturel 
des  cabalistes. 

1.  Tétrachordon,  p.  329-330;  cf.  La  Pensée  de  Mil/on,  p.  74-75,  170,  etc. 

2.  Karppe,  p.  467. 

3.  Karppe,  p.  427. 

4.  Texte  de  YAuthorized  version.  Le  texte  français  prête  à  confusion  en  changeant 
les  genres  de  Péché  et  de  Mort. 
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Le  libre  arbitre  découle  naturellement  dans  le  Zohar*  de  la 
conception  du  retrait,  comme  dans  Milton.  Dieu  se  retire  pour 
donner  la  liberté  à  ses  créatures  :  libération  et  création  sont  même 
cbose.  Il  esta  peine  utile  d'insister  sur  ce  point.  Une  idée  connexe 
développée  dans  les  deux  cas  est  l'idée  de  la  nécessité,  de  l'Utilité 
du  mal.  Les  textes  de  Milton  sont  célèbres  : 

Good  and  evil  \ve  know  in  the  field  of  this  world  grow  up  together 
almost  inseparably.  What  wisdom  can  there  be  to  choose,  what  continence 
to  forbear,  without  the  knowledgè  of  evil?  —  I  cannot  praise  a  fugitive 
and  cloistcred  virtue,  unexercised  and  unbreathed*. 

De  même  le  Zohar  : 

Si  le  Saint,  béni  soit-il,  n'avait  pas  créé  l'esprit  du  bien  et  l'esprit  du 
mal,  l'homme  n'aurait  jamais  pu  ni  mériter  ni  démériter.  C'est  pourquoi 
Dieu  l'a  créé  composé  de  deux  esprits  3. 

Et  dans  les  deux  systèmes,  Dieu  a  prévu  l'emploi  que  les  êtres 
feraient  de  leur  libre  arbitre,  et  a  tout  réglé  par  ses  décrets  préli- 
minaires de  sorte  que,  comme  dit  le  Zohar  ;  : 

L'esprit  du  mal  fait  la  volonté  de  son  maître. 

Ainsi  le  Satan  de  Milton  n'est  qu'un  instrument  de  Dieu,  et  c'est 
«  fondly  »,  «  follement  »  qu'il  s'imagine  faire  quelque  cbose  au 
détriment  de  «  son  maître  » 3. 

Donc,  l'ontologie  concorde  de  point  en  point  :  le  Dieu  absolu  et 
non  manifesté,  le  Démiurge  créateur,  le  retrait  et  le  libre  arbitre, 
la  nécessité  du  mal  et  les  décrets  préliminaires  de  Dieu  sont  et  dans 
le  Zohar  et  dans  Milton. 

Il  existe  de  même  une  concordance  générale  dans  la  cosmologie. 
Dans  les  deux  systèmes,  l'univers  est  fait  d'une  même  substance, 
et  cette  substance  est  Dieu  lui-même.  La  théorie  de  l'émanation  du 
Zohar  est  célèbre  ;  et  il  y  a  dans  le  Zohar  un  large  courant  de 
panthéisme  : 

Toutes  les  âmes  ne  forment  qu'une  unité  avec  l'âme  par  excellence  6. 

1.  Cf.  Karppe,  p.  466,  478,  etc. 
î.  Areopagitica. 

3.  Vol.  I,  p.  l'rl. 

4.  Vol.  IV,  p.  105. 

5.  La  Pensée  de  Milton,  p.  136. 

6.  Vol.  V,  p.  366. 
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De  même  dans  Milton,  où  tous  les  êtres  sont  : 
One  first  matter  ail l. 

Ici  intervient  la  différence  signalée  au  début  :  Milton,  comme 
Fludd,  est  matérialiste  ;  mais,  même  dans  ce  cas,  toutes  les  idées 
préliminaires  sur  lesquelles  Milton  a  étayé  ce  matérialisme  sont 
dans  le  Zohar  :  panthéisme,  idée  que  la  matière  est  divine,  que  la 
matière  peut  insensiblement  devenir  esprit,  unité  entre  la  matière 
et  l'esprit,  etc.  Milton,  comme  avant  lui  le  cabaliste  Fludd,  n'avait 
qu'à  tirer  la  conclusion  de  ces  données  pour  aboutir  au  monisme. 

Car  si  le  Zohar  n'abandonne  pas  comme  Milton  l'idée  de  l'âme 
séparée  du  corps,  il  adopte  cependant  cette  autre  idée  bien  proche, 
et  qui  est  l'idée  de  Milton  :  il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle 
entre  l'âme  et  le  corps,  parce  que  le  corps  est  fait  de  la  substance 
divine. 

M.  Karppe  résume  ainsi  la  doctrine  du  Zohar2  : 

Gomme  le  but  des  kabbalistes  est  de  ne  pas  mettre  le  En-Sof  directe- 
ment en  rapport  avec  le  fini,  il  faut  bien  que  la  Couronne  (la  première 
Sephira)  puisse  le  remplacer  et  contenir  avec  le  principe  spirituel  la 
possibilité  du  principe  matériel...  —  la  matière  n'est  d'après  le  Zohar 
qu'une  dégradation  de  la  substance  spirituelle  —  la  Couronne  est  cette 
substance  dans  toute  sa  plénitude,  avec  toutes  ses  possibilités. 

Tout  cela  est  du  Milton  : 

Spirit  being  the  more  excellent  substance,  virtually  and  essentially 
contains  within  itself  the  inferior  one,  as  the  spiritual  and  rational 
faculty  contains  the  corporal,  that  is,  the  sentient  and  végétative  faculty. 

The  original  matter  of  which  we  speak  is  not  to  be  looked  upon  as  an 
evil  or  trivial  thing,  but  as  intrinsically  good,  and  the  chief  productive 
stock  of  every  subséquent  good  —  derivable  from  no  other  source  than 
the  fountain  of  every  substance  (God)3. 

Cette  origine  divine  de  la  matière  même  dont  les  êtres  sont  faits 
a  la  même  conséquence  dans  la  psychologie  et  l'éthique,  et  pour 
Milton  et  pour  le  Zohar  :  les  instincts  physiques  du  corps  sont 
bons  et  légitimes  ;  et  surtout,  et  par-dessus  tous  les  désirs  normaux, 
la  sensualité  est  bonne  et  légitime. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'existence  de  la  sen- 

1.  Voir  La  Pensée  de  Milton,  p.  148. 

2.  Karppe,  p.  375. 

3.  T.  Ç.  D.,  p.  179  et  181. 
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sualité  en  Dieu  lui-même,  il  est  inutile  de  nous  appesantir  sur  ce 
point.  Milton  et  le  Zohar  vont  tous  deux  très  loin;  Milton  a  le 
mérite  de  tout  purifier  par  sa  grande  poésie  ;  le  Zohar  n'y  réussit 
pas  souvent,  mais  les  idées  sont  les  mêmes. 

Marquons  la  limite  extrême,  commune  encore  : 

Le  Zohar  proclame  à  plusieurs  reprises  que  c'est  un  péché  que 
de  s'abstenir  des  relations  sexuelles  légitimes1. 

Milton  est  non  moins  catégorique  : 

Who  bids  abstain, 

But  our  destroyer,  foe  to  God  and  man  *? 

Mais  il  y  a  aussi  une  sensualité  mauvaise  et,  dans  les  deux 
systèmes,  elle  est  associée  à  la  chute.  Pour  Milton  et  pour  le  Zohar, 
la  sensualité  existait  au  Paradis  avant  la  chute  ;  elle  était  légitime, 
justifiée  et  inspirée  par  l'amour  et  l'estime  réciproque  (tel  est 
encore  l'état  des  bons)  ;  mais  dès  que  le  fruit  fut  mangé,  l'amour 
physique  fut  corrompu,  et  inspiré  uniquement  par  le  désir  charnel  : 
il  devint  mauvais.  Dans  les  deux  cas,  le  fruit  est  considéré  comme 
un  aphrodisiaque  et  la  première  manifestation  de  la  chute  est 
l'union  sensuelle  mauvaise3. 

Le  Zohar  n'est  pas  plus  incapable  que  Milton  de  généraliser  sur 
ces  faits;  il  s'élève  également  à  la  grande  théorie  de  l'opposition 
de  la  raison  à  la  passion,  et  en  méditant  également  sur  la  passion 
sexuelle  5  : 

L'homme,  dit  Rabbi  Yehouda,  est  conduit  par  trois  guides  ;  par  le 
raisonnement  et  la  sagesse  inspirée  par  l'àrne  sainte,  par  la  passion 
inspirée  par  le  mauvais  penchant,  et  enfin  par  l'instinct  de  conservation 
commun  à  tous  les  hommes.  Remarquez  que  l'esprit  tentateur  n'a  de 
prise  que  sur  les  deux  derniers  conducteurs.  Le  guide  appelé  passion 
n'attend  pas  que  l'esprit  tentateur  vienne  le  séduire  ;  il  court,  au  con- 
traire, au  devant  de  lui  ;  et  c'est  ce  deuxième  guide  qui  entraîne  avec  lui 
le  troisième,  inoffensif  par  nature. 

Ce  troisième  guide,  dans  Milton,  est  le  désir,  «  désire  »  ou 
«will»,  qui  est  «inoffensif  par  nature»  et  peut  être  bon  ou 
mauvais. 

1.  Vol.  I,  p.  290;  II,  340,  642,  etc. 

2.  Par.  Lost,  IV,  750. 

3.  Voir  Zohar,  vol.  I,  p.  287-288  et  La  Pensée  de  Milton,  p.  164. 

4.  Vol.  H,  p.  691,  à  propos  des  filles  de  Loth. 
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Voici  l'effet  de  la  sensualité  sur  Adam  et  Eve  *  : 

For  understanding  (/er  guide)  ruled  not,  and  the  will  (3e) 
Heard  not  lier  lore,  both  in  suhjection  now 
To  sensual  appetite  (2°)  ; 


et  voici  la  théorie  abstraite 


2  • 


Reason  (*er  guide)  in  man  obscured,  or  not  obeyed, 
Immediately  inordinate  désires  (3e  guide) 
And  upstart  passions  (2e)  catch  the  government 
From  reason. 

En  conséquence,  l'attitude  envers  la  femme  est  la  même:  la 
femme  est  l'inférieure  de  l'homme  : 

He  for  God  only,  she  for  God  in  him, 

dit  Milton,  et  le  Zohar  : 

Les  femmes  n'ont  pas  la  lumière  de  la  loi,  qui  est  réservée  aux 
hommes3. 

Mais  la  femme  a  cependant  une  dignité  toute  spéciale  ;  elle  ne 
doit  jamais  être  le  simple  instrument  passif  du  plaisir,  mais  on  lui 
doit  la  tendresse  et  l'amitié  4. 

Cette  attitude  de  supériorité  mêlée  de  respect  et  de  tendresse  est 
très  précisément  celle  de  Milton. 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  ce  parallèle,  qui  pourrait 
s'étendre  à  l'infini.  Je  signalerai  seulement  qu'entre  autres  concep- 
tions on  trouve  dans  le  Zohar  ces  idées  miltoniennes  :  que  le  péché 
originel  s'accomplit  en  chacun  et  non  une  fois  pour  toutes  en 
Adam  ;  que  les  corps  devaient,  dans  l'intention  de  Dieu,  devenir 
esprits  sans  passer  par  la  mort  ;  qu'il  y  a  du  bien  dans  la  chute  ; 
qu'il  existe  des  mystères  à  ne  pas  révéler  ;  que  Dieu  se  révèle  aux 
hommes  non  tel  qu'il  est,  mais  suivant  leurs  facultés,  etc.  Il  n'y  a 
presque  pas  un  trait  d'ordre  philosophique  dans  Milton  qu'on  ne 
trouve  dans  le  Zohar. 

On  ne  peut  pourtant  pas  dire  que  Milton  soit  à  proprement  parler 
un  cabaliste  ;  il  n'a  tiré  de  la  Cabale  que  ce  qui  lui  convenait.  Il  n'y 
a  notamment  pas  pris  l'idée  de  la  réincarnation,  que  sa  théorie  de 

1.  rx,  1135. 

2.  XII,  85. 

3.  Vol.  IV,  p.  112. 

4.  Cf.  Zohai\  vol.  I,  p.  286  ;  La  Pensée  de  Milton,  II,  III. 
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la  non  existence  de  l'àme  lui  interdisait;  il  est  vrai  que  c'est  la 
seule  des  idées  fondamentales  du  Zohar  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
Milton.  D'autre  part,  sauf  pour  l'allégorie  purement  littéraire  de 
Satan,  Péché  et  Mort,  il  ne  s'est  guère  servi  des  mythes  de  la 
cabale:  il  n'a  pas  été  influencé  par  l'extravagant  développement 
d'une  mythologie  aussi  affolante  dans  ses  hardiesses  que  compliquée 
dans  le  nombre  de  ses  créations.  Milton  s'en  est  sainement  tenu  à 
la  tradition  orthodoxe  pour  le  mythe.  Le  Zohar,  la  Cabale,  heureu- 
sement pour  son  œuvre,  n'ont  été  pour  lui  qu'une  mine  d'idées 
philosophiques.  Aussi  reste-t-il  grand  penseur  :  devant  l'énorme 
fouillis  d'idées  impossibles,  de  mythes  effarants  et  de  conceptions 
grotesques  que  contient  le  Zohar,  Milton  est  bien  le  représentant 
de  l'esprit  moderne  ;  il  a  fait  le  départ  d'une  main  sûre  ;  il  a  tiré  de 
ce  chaos  les  choses  originales,  profondes  et  acceptables  que 
l'Européen  cultivé  peut  y  trouver.  Il  ne  s'est  pas  laissé  entraîner 
par  l'élément  de  dévergondage  intellectuel  et  sentimental  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  la  Cabale. 

Enfin,  si  sa  valeur  originale  comme  penseur  sort  bien  diminuée 
de  cette  confrontation,  sa  valeur  historique,  représentative,  en  est 
bien  augmentée.  Il  n'est  plus  un  penseur  isolé  au  milieu  du 
xvne  siècle  anglais,  sans  antécédents  et  sans  successeurs.  Il  est,  à 
un  certain  moment,  le  porte-parole  éclatant  d'une  tradition  antique 
et  complexe,  et  qui  dure  et  s'étend  après  lui.  Car  le  problème 
s'élargit.  Milton  cabalisant,  c'est  une  sorte  de  brèche  ouverte  dans 
l'histoire  de  la  littérature  et  de  la  pensée  anglaises;  la  Cabale 
devient,  obscurément  mais  certainement,  un  des  éléments  consti- 
tutifs de  l'évolution  intellectuelle  de  l'Angleterre  ;  les  relations 
inexpliquées  entre  Blake  et  Milton  s'éclairent  à  cette  source 
commune;  Blake  lui-même  devient  moins  inexplicable,  si  l'on 
rattache  à  la  Cabale  ses  théories  du  spectre  et  de  l'émanation,  ses 
idées  sur  la  création  et  sur  la  constitution  de  l'homme;  et  cette 
influence  se  rationalise  et  s'étend,  à  travers  le  xix°  siècle,  depuis 
Wordsworth  jusqu'à  Que  en  Mab  etPrometheus  Unbound  de  Shelley 
et  jusqu'au  système  incohérent  mais  si  vaste  de  Walt  Whitman.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  s'agit  plus  seulement  de  Milton  et  de  la  Cabale  ; 
d'autres  influences  ont  agi,  et  sur  d'autres  que  Milton.  C'est  tout 
un  courant  d'idées  à  demi  occultes,  coulant  à  travers  la  littérature 
moderne  ;  mais  la  Cabale  en  est  un  élément  essentiel,  puisque  c'est 
par  elle  que  ce  courant  s'est  élevé  pour  la  première  fois  jusqu'à  la 
grande  littérature,  dans  l'œuvre  de  Milton. 

Denis  Saurat. 


LES  INTRODUCTIONS  AMMEENNES 

A  LÀ  LECTURE  DU  TARGOUM 


J'ai  publié,  eu  1900,  dans  la  Zeitschrift  der  Deutsch-Morgen- 
làndischen  Gesellschaft  des  poésies  araméennes  (nvran)  des- 
tinées à  être  récitées  avant  la  lecture  du  Targoum,le  septième  jour 
de  Pâque. 

J'avais  promis,  à  cette  occasion,  de  faire  connaître  également  les 
autres  textes  du  même  genre  que  j'ai  copiés  ou  fait  copier  dans  les 
Bibliothèques  de  Parme,  de  Munich,  de  Breslau,  et  autres,  mais, 
empêché  par  des  travaux  plus  urgents,  je  n'ai  pu  réaliser  encore 
ce  projet. 

Or,  comme,  à  ma  connaissance,  rien  n'a  été  publié  depuis,  dans 
ce  domaine,  si  ce  n'est  un  petit  travail  de  S.  Buber,  dans  la 
Festschrift  de  Berliner,  Francfort-sur-le-Mein,  1903,  1-6  (partie 
hébraïque),  je  pense  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'achever  ici  le  travail 
commencé  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

Qu'il  me  soit  permis  d'abord  de  m'acquitter  d'une  dette  de 
reconnaissance  envers  mon  vénéré  maître,  le  professeur  Nôldeke, 
qui,  dès  mes  premières  années  d'études,  a  toujours  montré  le  plus 
grand  intérêt  pour  mes  travaux  littéraires  et  voulut  bien, lors  delà 
publication  de  mon  étude  dans  la  Zeitschrift  der  Dentsch-Morgenl. 
Gesellschaft,  me  communiquer  les  observations  suivantes  :  la 
note  3  de  la  page  115  est  à  biffer,  il  s'agit  de  Paran.  rwn, 
p.  126,  6,  est  à  maintenir,  rrb  ^ih,  123,  6,  est  à  lire  en  deux  mots, 
«  à  ceux,  qui  à  lui  ».  124,  n.  3,  le  mot  en  question  est  corrompu  du 
grec  «uOevTTjç,  seigneur. 
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I.  —  Introductions  pour  la  lecture  du   Targoum 
du  premier  jour  de   Schabouoth. 

On  sait  que  ce  sont  les  chapitres  xix  et  xx  de  l'Exode  qui  sont  lus 
à  l'office  du  premier  jour  de  Schabouoth. 

Les  introductions  au  Targoum  peuvent  être  divisées  en  quatre 
catégories,  à  savoir  :  1°  Introductions  générales;  2°  Introductions 
au  Décalogue;  3°  Introductions  aux  différents  commandements; 
4°  Poésies  finales. 

1°  Introductions  générales. 

a)  rwiN  rp£">.  V.  Zunz,  Literaturgeschichte  (1er  synagogalen 
Poésie,  p.  286,  où  cette  pièce  est  désignée,  par  erreur,  comme 
introduction  au  Targoum  de  la  Haftara.  Le  texte  en  a  été  publié 
dans  le  Machsor  Vitry,  éd.  Hurwitz,  p.  335. 

b)  wa  bD  ib^sa  (V.  Zunz,  Lg.,  p.  75-76,  et  Machsor  Vitry,  p.  335). 
Le  texte  manuscrit  se  trouve  encore  dans  les  mss.  110  et  159  de 
Parme. 

c)  vb*^  mttTpa  (V.  Zunz,  Lg.,  p.  150/24)  Le  texte  est  connu  par 
le  Machsor  du  rite  aschkenazi. 

2°  Introductions  au  Décalogue. 

a)  fiTEtu  'n  "ps-iN  (V.  Zunz,  Lg.,  p.  22).  Le  texte  en  est  également 
imprimé  dans  le  Machsor  du  rite  allemand,  le  texte  manuscrit  est 
conservé  dans  le  ms.  66,  I,  f.  179  a,  de  la  Bibliothèque  du  Sémi- 
naire rabbinique  de  Breslau. 

o)  -nEPttb  -imfc»  (V.  Zunz,  Lg.,  p.  79,  et  Machsor  Vitry,  p.  336,  où 
il  y  a  encore  un  commentaire,  p.  310.)  Le  texte  manuscrit  se  trouve 
dans  les  mss.  Parm.  110  et  de  Rossi  3002. 

c)  \xiamn  "^jûs  (V.  Zunz,  Lg.,  p.  75).  Cette  pièce  n'est  pas  encore 
publiée.  Le  texte  que  nous  donnons  ci-après  est  tiré  des  mss.  378 
et  804  de  la  Bibliothèque  de  Parme. 

n#»  iûk  hwù  "b  pnnB  «ono  >biït& 

k'3j  nvnb  «»3«^o  po»     ([SMirmeriO  po^w  &bi  pnno  xb  p« 

ntpo  "i»8  h  pnnc  '  Dirna  mis:  «:«  psa 

1.  Ovpavo;  =  le  ciel. 
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iroa  npab  K*3«ba  jno»  mistab  wp  Bip  mis  rma  nab  p 

nt^o  ibk  Kp*&  B"n*n  Biri  ;b  Kifc  nbJ 

traa  ntrab  k*d*6b  pna«       pB>n  -pi  nu ,h!  nn«m  n«  kjt«  na  iaj 

wa  ia«  ^j  ^  pnna  «Wi  nyj 

«*3i  nmh  K»:«ba  pa«  fra  k/wi  rvbn  pnn  >ap  «»b:i 

ntpa  ia«      nr^ab  pyoïB  ^  pnns  xb  ]im  >*n 

jraj  ntpab  k»b*6b  piax  nnrab  "|bib  p^B  n«  »m 

a-nabab  -ibki  wjrA  wa  p^Bl 

a/inn  rrrcw  ya^Ka  ni?  no«  «n»m«  *îï?     rrro  kjk  nb  n*ru  tut*  rrb 

nena  nimba  iv  fiam  wo  15?  j?na  kjk  /vb  jwij  kjk  rrè 

mnai  -nm«  3B^*  ïj?  ferai  vifea  3bk  13; 

ma«  »jTpa  pamu  ni?  ro^K  ma  15?  rrru  kjk  jvfe  rm  *ok  xvb 

ninai  vmia  3B*k  ny  ferai  >rta  3Ba  ny 

ne  fea  ne  fe^feaai  ny  nB»a  *m  iy  mu  a:a  /rfe  rrru  a:a  ;vfe 

rnn«i  >mia  3B*a  -ry  ferai  */to  aaa  iy 

pyai/i  »a  paa*n  iy  pypin  piDit^n  *ry  rwu  a:a  jvfe  n^m  aaa  rrfe 

mnai  vmia  3b»«  iy  ferai  >nfeB  3B^a  iy 

anpa  aunfe  ny  mp»  tiui  *ry  rm  «j«  jvfe  rvm  aja  rrfe 

mnai  *nma  aB»«  ïy  ferai  ♦nba  2B^a  ny 

ruwfe  aip:  ny  xuyï  yih  iiffi  iy  /vru  aja  jpfe  jvru  «:«  n^ 

mnai  *jima  aa»a  ly  ferai  >r»feB  3B>a  ny 

B^nt^  riimb  bapa  iv  pra  pr  nan:  naan  iv  rwu  «jk  ri'b  n^nj  «3«  n^ 

mn«i  »/im«  aB^«  nr  bn»«i  ^ba  ^b^k  ij? 

rirai  rira  npjn  3B^«  ny  mra  nyiv  iy  r\m  «:«  rcb  n^nj  «:k  n*b 

:  rimai  *nm«  3B^  ny  bn^i  vibs  3B*k  ny 

3°  Introductions  aux  différents  commandements. 
a)  Premier  commandement. 

a)  cnp*)  n^^«  (V.  Zunz,  Z^.,  p.  76  et  Machsor  Vitry,  p.  336  et  le 
commentaire  ibid.,  p.  311  et  suiv.  Le  texte  ms.  se  trouve  ms.  110 
de  Parme.  V.  aussi  Landshut,ilmowÉ?è  ha-Aboda,s.v.  prisr*  p  ^n», 
Zeitung  des  Jndenthums,  1839,  p.  79,  Kérem  Chémed,  7,  69-70  à 
propos  dé  l'auteur  Méïr  ben  Isaac  ouMeschoullam  benKalonymos). 

ô)  Ktob?  n">3pn«  N3i<  (V.  Zunz,  Lg.,  76).  Le  texte  n'a  pas  encore 
été  publié.  Zunz  indique  le  contenu  de  cette  pièce  par  les  mots 
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suivants:  In  22  «3«  anhebenden  und  gleich  reimenden  Zeilen 
verkûndet  Gott  sein  Tun  :  die  Schôpfung  der  Welt  und  die 
Wohltaten  gegen  die  Vàter.  Le  texte  que  nous  publions  ci-après 
est  tiré  du  ms.  de  Rossi  736.  Il  se  trouve  également  dans  le  ms. 
(1108)  de  la  Bibl.  munie,  de  Breslau,  f.  2096. 

rui3/i3  «a^y  /npji«  «j« 

w*r\  «iri3  «i.tdi  «t^at?  rrçpa  «j« 

.   ihbwi  «rr  wnai  jmw  «:>« 

«:a^s:  r6y  ia*pi«i  «^hjib  najn  «n  ncty  n^a^ai  «j« 

n«w:3  («)jn«^  «3«a  ^r«  païaa  Di33«  dj?  jt^b.i  «j« 

«:i/i«i  rmw  ua  rr/iaw  «j« 

«Jtr^i  «-ai«  rronaî?  bvn  nwwi  .T/icpr  «:« 

rut?  n»nb  1^11  .T/i^n  «:« 

«r3t?  ynm  pmna  ppi  na  pa^a  «j?3i«  /pria»  «j« 

«rrp  «nia  ppD»  p  1/131  irwiT  «j« 

tuarm  "jw  -j-ia  jt  3d  /mas  la  «j« 

rwao  wip  *6pa  rrè  «j« 

«rao^  -|T  enpi/i  «^  /î^a  «j« 

rma«3  ma  pror  dp  >û»p  /vitw  «j« 

n:nr6  i?î«  na  3pjr  JV^31  /V3BD  «J« 

«j«  «>a«^a  ;a  mm»  /mr»yjv«  «b^d  ^r  «j« 

«J3^«  "|bvi  in«S  3iii  nwpB  «:« 

«ry  n333  pua  ira  aipn  ^3  p^  jvmix  «:« 

«jbî  n/i  ^«1»»  fret?  >/mp  «j« 

«J1131  p£&«S  .T/YODKl  .TJT31  «J« 

«:n^io  ua  ma  /vaw  «j« 
:  «i33i  ^î?3  mit  nna/i  «:« 

c)  Tn-n«  (rotai  «2«  (V.  Zunz,  L#.,  289).  Le  texte  n'a  pas  encore 
été  publié,  ni  signalé  dans  aucun  manuscrit.  M.  Brann,  de  Breslau, 
a  bien  voulu  me  communiquer  une  copie  de  la  version  du  Machsor 
de  la  Bibl.  munie,  de  Breslau,  fol.  311  a.  En  voici  le  texte  : 

'BBl^  W11«  Tttsh*  «:« 

«ai  «T3  p3JV  JV|TB«  no*oa  «:« 

«an  ^»atp  iw  nn  pawp  /viu  «:« 

«an  ^waa  pyaai  »^ya  n^pni  «j« 

«biib3  ^3  \>yb  rwo  irnn  «:« 

T.  LXXI1I,  no  145.  2 
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«an  irma  \nrr  mt»  *o« 

kbbii^  n  d^  fl*an  /vepr  «:« 

«ans  3  may»  ja  pamaa  /mm  /wan  kjk 

kb#  »dîoik  /wt>n  /vpbb  «:« 

«a»  naip  uïurr.  w  c/imp*  «:« 

«ain/i  »am  »W:i  jvtpaa  «:« 

«an^a  t^«a  pntp  /w>ai>  «:« 

«ainaa  pa^a  im  }/A/i  pa^  /tidb  kjk 

«a^y  hïbp  «/£/£  /w>pi  >a»p  jvibj  tug 

«a^a  ma  a«a  n/i  pr/Aaû  *ok 

«apm  pnenai  >pb  ny  pwipw  tu* 

p)  yk*  deuxième  commandement. 

a)  îtwi  (Cf.  Zunz,  Literaturgesch.,  p.  76).  Le  texte  en  a  été 
publié  dans  le  Machsor  Vitry,  p.  337,  et  un  commentaire,  ibid., 
p.  320.  Mais  Zunz  ne  connaît  ni  la  partie  finale  commençant  parles 
mots  •pno  ^o"»53  et  qui  est  attribuée,  dans  le  Machsor  Vit?"?/,  à 
R.  Méïr  Schliach  Gibbour,  ni  le  supplément  inédit  et  commençant 
par  les  mots  Nrtftt  na,  dont  nous  donnerons  le  texte  ci-après 
selon  le  ms.  de  Rossi  804.  Dans  ce  manuscrit,  le  supplément  en 
question  est  placé  après  le  vers  qui  commence  par  la  lettre 
lamed. 

by  .wm  pyaia  nyatp  in  anA  rvpm  kiwi  isuiaiaj  im  kjw  na 

ion  wrvb  nn  »*n 

Ç>*ma:i  «a*6a  «n«  «n^«  /m^a  «m  p/vaa  rntjn  W*a  murA  miA 

ruvi*6  naau 

iTiim^bo  «ai?a  ^no«  pT«a  ^«naj  «a*6a  du  kiu  ua  pnt?  pa^na  wn 

pnn»  «rmi 

W  aa^a  «ip  piaa  pna  rmn  *6  ^am  «ni  wa  pntp  pa^na  m  t« 

«rai  »rbr\  paa  *6n  pn^  ibkï  nwi  pmrnp  Aa«  h  «a^a  naim 

an:  wai 

pau  *m  «:«  «n  ibki  «a^a  nw  «a^a  «a»5t»  «a^  piaKi  p»w  pnaaa 

pntp  nrai«] 

pi«a  pfAM  ia$>  w  wai  h  rwn  fini»  »jt«  *A  ^am  tou  m  pa^na 

jn/A  «a^a  anpi 

jnv  \vh  wip  /vbik  ptr^ai  rroyi  W>a  man  wn  k/it,t  «nj  p/i« 

laa  Tayi  it^ai 
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W>a  tojh  \wr\bn  ipwi  *nu  ù  jo  in«i  ipio  «a»pi  «»n  ttnbtxi  ww 
onp  iapi  mnm 

«a^a  nanm  amen  «nam  R*mi  «narra  «minci  tw»  itra/v«i  «a^a 
p^«  «>nr:j  wa^>] 

tu  nm  utp  *6  nn^a-iDi  '■pn/in  «^  prran  np'tpi  «nu  pna  b^p  mb  n 

p«a  pna  mp  é6] 

ppna  pr«i  ^«-its^  rr«  «n^«  pam  piaai  wiaim  «a^>a  prrr  ipoo 

«^  H  «'aap  >W«3] 

«»ai«  «*aap  W  «a^a  aro  pn«a  .«rra  *6»-6  p^y  téi  ppat?  «^i  pnn 
^:a  pw  h  K»j*rôi] 

h  pnn^«  by  i^  na»  h  «wk  bs  n  dpb  d^  »j*o  totp*  paa^t?  «pï« 

NJ  Tapi  *]#*»  *pW] 

TJB^itp  pa^  «a»pi  «»n  «n^«  «in  n  nnw  >Wj  rwi»3i  w/v  pain 
nmia^ai  nhv  \vbw\ 

wmb  >anp  idb>  «a'pi  «"n  «,t^«  >ap  nap  »i  «Marn  «vi«  ^annn  «^  n 
panai  naa  viiji«] 

:  m  yt  dp  n^w  d^p  nia^a  n\nia^a  \wpn  naa  Minani 

TPjpn  ia«  n^a  ^a  'n  n«  i^n 

$>«#>»  na«  omn  ^a  iniruœ 

nntp  ia«  mon  ir^p  iaj  *a 

:  ^«naj  ia«  a^ip^  'n  naai 

ô)  "prp©  i^»N  (Cf.  Zunz,  /.  c,  p.  76),  publié  dans  le  Machsor 
Vitry,  p.  338.  Une  version  manuscrite  se  trouve  entre  autres  dans 
le  ms.  de  Rossi  3003. 


y)  Au  troisième  commandement. 

a)  yaax\  $m&,  cf.  Zunz,  /.  c,  p.  151,  26,  publié  dans  le  Machsor 
Vitry y  p.  339,  commentaire  ibid,  p.  339,  version  manuscrite  ms. 
Parm.  159. 

b)  janiûtti  irw«,  cf.  Zunz,  /.  c,  p.  77,  publié  dans  irne  ■>T*tt, 
fol.  210,  une  version  manuscrite  dans  les  mss.  de  Rossi  420  et  804. 

c)  ïTO3  "1738,  cf.  Zunz,  /.  c,  p.  77,  publié  dans  le  Machsor 
Vitry,  p.  339-340,  un  commentaire  ibid.,  p.  323,  une  version 
manuscrite  dans  le  ms.  Parm.  110. 

d)  wn  ptt«  n'est  pas  mentionné  par  Zunz  et  n'a  pas  encore 
été  publié.  Le  texte  que  nous  donnons  ci-après  est  tiré  de  la  ver- 
sion du  ms.  de  Rossi  804,  collationné  avec  celle,  du  ms.  de  Rossi 
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736.  Le  scribe  du  ms.  de  Rossi  804  attribue  cette  introduction  à 
R.  Mesclioullam,  qui,  d'après  Landshut,  A  mondé  ha-Aboda, 
p.  277,  doit  avoir  été  le  premier  rabbin  ayant  fait  réciter  des  intro- 
ductions araméennes  lors  de  la  fête  de  Scliabouoth  (Cf.  Kerem- 
Chémed,  p.  69-70  et  Zunz,  Zur  Geschichte,  p.  71  et  80). 

yriK  by  Cannai  ywr\  t&i  vznwn  vb  *bïb  pa« 

yaa  «ai  kii^d  >a  «nn  wr  rapn  ai  itjd  *]i^aa 

pau  K/rn  iai  »ûiai  p-iaaa  a»nn  *6  "|ou 

1  pûj  kh/ik  pas  pam  pr«  hbha  *6»yi  «pai 

KIBJB  tih  KîPW  >TB3  K1BJ  JOT  K/1B1B  fin 

anriD  ^a«i  *y«  wiaa    «wai  fc6»j?  'bib-î  kjv>3  mi 
«onc  hj-tob  «iavn  «nnsa  kd»b  mi  w  "ftnar 

«Dana  mari  >a»aiï  wai  «DJp  wb  na  »nnn 

pnpœa  «il  ewpa  yantra^a  piajB  pntPBaii  pnaiû 

Pibedibi  "iûd'b  pp»i  mi  p'an  piajB  priBiai  pni  jw 

3miapa  »™  hbb>k  m:  cm  'iprr  «mp  /n^aarw  na 

^jina  priin  «b'd  iai  «nra  npnpai  *i*aa  pa  "ia  onn«  »ani 

tkdi  >Da:a  Tarn  >b*b3  npp  T«ai  KTHrna  miaa#  *jjb 

ma*  i*»priKi  îtbkk  maii  du  ni'BJ 
1  m*iri  «oia  Asai  K-nttH  «ana  i»apm 
pBU  mi  «in  ip^n  t^ana  paip  ddib  «ai  «tid 

pami  -pBnnw  arriva  mi     pajia  mi  p:a«i  rwaa  «aiy 
panai  pann  Tarn  rant^«  jbj?A  panai  «jtto  i*iaa  dib 

paina  +ht)$  «in  nanoxi  pa*«a  m*aiï  mai  na 

hbj«  me»  nnTjBi  jipa/w*  «wt^ip 
«aurai  «tp»ia  «nrn  p^an«  na 
*oina  mi  kbb  nij?  jidjp  m 
:i  «anrra  aaijn  p3i  ia  «iptr 

«djj3  «dk  ia  tfaitMjn  *on 
«oiiai  tnnai  .t»»bk  on»pi  maiea 
«Dia^a  kto  ain  moi  e>bb 
6  «djb  mi  pBtsi  >irnB  pnaû 

1.  AHusion  à  D"in,  ban,  excommunication. 

2.  V.  Zach.,  v,  2,  4,  et  Yalgout,  ad  loc. 
.'i.  Prise  de  Jéricho. 

4.  Selon  Baba  batra,    121  ô,  Yaïr   fut  tué   par  suite   du  crime   d'Achan  ;    il  fut 
considéré  comme  équivalent  à  la  moitié  des  membres  du  Sanhédrin. 

5.  V.  Lév.  ?'.,  s.  6. 

6.  V.  Yalqout,  g  249. 
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p^ona  twK  nm  rwiA  onj  n«  >«  p^oa  ''oitA  ina^  np 

\bm  pipntn  p^na  ina  ^ipm6 

p^wa  man^a  «Si  pwnafc  iDJ3n«-r 

•>a£tr*6  paa  paipi  pni»  *û»pi  io«  'arpS  w  -nn 

>anrr  -^  mentpai  -pyDa  »T  sfp/i  paa 

t  »ann  -^  }m  -p^D'i  ]WDn 

e)  mnmutt  nmTN  n'est  ni  mentionné  par  Zunz  ni  publié.  Nous 
en  donnons  le  texte  d'après  le  ms.  de  Rossi  804  collalionné  avec 
le  ms.  de  Rossi  736. 

«ewy  (j)^e  «aa  yr  m  r\bi  xwn  xywbi  iptr  imnwn  tïttk 

Ktw6ria  .-rèy  m  nfl»3fl  nb  'ynt^ai  «tp^  «n^n  *6ap  «mam 

«aria  «an^ai  «yiKa  *nmpa  «a/vn  min^tpi  n^naiVK  «Ta 

noie  nao^i  rav  n*ttw$>  «avm  pm6tti  ni^j  r6  pi 

1  fc*r  rainai  rroaK  rré>  np  «yen  b»n  iTffl»3  *npœ  ktid  *«n 

£>*ai  «n«oa  n'jatpn  n»^  n^ntpoi  b»yi  jrm  rr^w  rrmo  ^»yi 

nnj  rri>  nw^  i?3o  wto  ony  mn  r6oo  naoïp  *6niî 

ppt&H  *^a  3*3:1*0  n»a  •apasi  d*wk  a/i^m  wn  împfc  rnw 

.T^3«i  D»Tp  Drts  p  «a^o  >^aa  ri^ttn  «rvtPBB  ^y  pya 

1  nbvy  13  ^d  k^h  tfj  13  rvan  n^6a#  pana  rrai  ^ai  «a^y  -ip> 

wtPK  *6  rrb)  p  "jvte  oy  wb  \mb  n»n  713  ««np  »tant  T3 

>yca^  rrè  mn  Knftnm 

wpa  rwra^  ton  îm  pyn  Tpcn  *y*r  *nayn  moi  ^o^> 

rpyia  irupjvKi  B^mi  mtpya  rwH  p  ma  itoci  «oa 

srnna  <DK/r'*6  *mi  ttvbybi  mou  nu/iwéi       .Tyo«  ynxbi  «yi«  ^3>af? 

«ncy  ^yi  jry«  ^y  topp  mno  by  «yi«  *^«o 

*  varob  prutrê  wi  wn  >jpipi  twa^  ^y  ^1  pnjt^^  33iji^j 

«101m  «^p  pana  ;to^  «iojo^  n^o  «in  ;o  ^  a»D 

kio^  ytrio  nnan  ^y  jan  ^3  «i^onn«  prranw  nrtJi  npt^  paa«  ^y 

t^'a  oitr  n^y  p'Doi  rb  »aoi  t^^aai  ro:  «no^iyi  «tid 

t^at^  Ktat^ipn  ^13  ;«noa  mjnoi  »»«a«i  n^  {rojp  n«o  n«i3r 

«rn^'p  pi  n^  pis  pt^on  «/î^ina^  rfe  ^ntroi  d'jkt 

«nnji  .t^  jraooi  o^p/io  n«o  nVp  ipt^o-n 

1.  SanA.,  29  a. 
<■!.   Gen.  r.,  s.  32. 

3.  6r«n.  r.,  s.  20. 

4.  Sote,  35  a. 
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1  *r\iyiy  jw>3û  «itro  T»m  »on  «ji 

«rom  «irj  «piiïA  ww  «iot3  «:r6iB  pimo  ipnc/iw  ^ap 

1  «:tp>i?  jw>33  iptp  hmd«i  tjj  «:oiri3  /iia:m  «^  pnm»M  *ttni 

.tjids^  tt>*i3n«  td  «riû3  3^  rrorpp  ^3«i  i3i  wi  31 

.Tnnoî  orui  «d»d  «mi  .tjtd3  on  «n«  13  «an  pn^ 

«ttHlpl  ^«03  .T^  *"WT  n^y  T.1D«1  «POtP  «31  b?  1pE>ï  D31« 

pnoi  vrai  «a^yo  rmpnra  ipy/iai  «tPûm  pjaji  iwpi  in*«  ^Bp;iK 

kjitdi  «nia  ,t^  i»i3i  «mû^  pnoa  trrstn  31 

«moi  »n  pp^n  «^na  «rui^s  d^«  «^t  ^  rrè  mi  «i 

'«33*7  'piDB«ï  D^  «W  WP  ÎP33  iT0"13  wr 

«3û^  p.T3isnbi  p^o  n^  nt? 

«3D^  w  n%DD  «an  «3i  «r*r  >3û  «i  ia:n  *wi 

paipà  «n:«^  «^ti  »ib  pnpa  p«Jt^  «aL#  prisa 

p3»3ni  pnan  pva  wnn  «jb^3i 

3  5  p3W  «nm«31  «i1313  ^31  D^  pj»313»  TOj£  pon«  *]ïpiTT  («01 

3)  Az/  quatrième  commandement. 

a)  «ypii  «pi«,  cf.  Zunz,  /.  c,  p.  77,  publié  dans  le  Machsor 
Vitry,  p.  340,  un  commentaire,  ibid.,  p.  328,  une  version  manus- 
crite dans  le  ms.  Parm.  110. 


e)  Au  cinquième  commandement. 

a)  pnsr  itt«,  cf.  Zunz,  l.  c,  p.  77,  publié  dans  le  Machsor  Vitry, 
p.  341,  un  .commentaire  ibid.,  p.  330,  des  versions  manuscrites 
dans  le  ms.  Parm.  110,  Bibl.  munie,  de  Breslau  211  b,  Bibl.  du 
séminaire  de  Breslau  66*,  182a,  ms.  Karlsruhe  309,  v.  aussi 
Dukes,  Zur  Kenntniss.,  p.  145. 

Ç)  Au  sixième  commandement. 

a)  ïtWd  "Damai,  cf.  Zunz,  /.  c,  p.  78,  publié  dans  le  Machsor 
Vitry,  p.  341-342,  un  commentaire  ibid,,  p.  331,  des  versions 

1.  Babamecia,  58/59. 

2.  Abot,\,  4. 

3.  Yalqout,  I  Sam.,  xxm,  18. 

4.  J5«6a  batra,  4  a. 

5.  Tana  debè  Eliahou,  ch.  xxxi. 
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manuscrites  dans  le  ms.  Parm.  110,  Breslau,  sémin.  6Q*,  fol.  183, 
munie,  fol.  212  a,  Karlsruhe  309. 

b)  Yrbmi  Mima.  Cette  introduction  est  mentionnée  par  Zunz, 
Literaturgesch.,  p.  286,  mais  je  n'ai  pu  en  trouver  le  texte  dans 
aucun  des  manuscrits  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  ni  dans  aucun 
Machsor  imprimé. 

Y))  Au  septième  commandement. 

a)  tm&  tppn  C|OT\  cf.  Zunz,  /.  c,  p.  78,  publié  dans  le  Machsor 
Vitry,  p.  342,  un  commentaire,  ibid  ,  p,  333,  des  versions  manus- 
crites :  ms.  Parm.  110,  Breslau,  sém.  66  \  fol.  183  6,  munie,  fol. 
212  b,  Karlsruhe  309. 

b)  arba  nn  ^b  ma,  cf.  Zunz,  /.  c,  p.  78.  Zunz  paraît  avoir  consi- 
déré cette  introduction  comme  un  préambule  à  la  précédente.  En 
réalité,  il  ne  s'agit  que  d'une  seule  introduction.  Les  deux  versions 
ne  diffèrent  que  par  les  premiers  et  les  derniers  vers.  Dans  la 
seconde  manque  le  commencement  de  ïthxp  tppn  tpT  à  mu 
*rba  in  ■»!>,  tandis  que  nous  lisons  à  la  fin  encore  les  trois  vers 
suivants  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  première  version  : 

pte  wsn  jwi  iuvvw  jwb  vb\      piinw  p*ao  prwai  nb  pn  pn 

vurvyy  lay»^  trb  ]bbw  rriv  passai  aWy  >n*by  ptp 

:  -pin  layn  p  inai  nnrw  TaytA  na>y  ^ij?^ 

Dans  le  dernier  vers  il  faut,  sans  doute,  intervertir  les  mots 
rtrvpan»  et  •jn-un  et  lire  :  nnw  et  -jnTav.  Cf.  Se  fer  hayaschar, 
Gen.,  ebap.  xxxix. 

c)  abbD  ^snb  misa,  cf.  Zunz,/.c.,p.78.Le  texte  que  nous  publions 
ici  pour  la  première  fois  est  tiré  du  manuscrit  de  Rossi  159. 

^KttH  }«»  io^»  'kwt  lv6bï  b»i  •nm  «^a  *«n^  m» 

3  ^»n  rm  ^y  a>an  wk       b»y  ««ma  »a  «mr«a  ana>K 

'  Kp:ctpm  «ii^a  *nfcn  wibk       *  «p"ja  kj^di  irnr»  kwbk 

«pm^  K^ni  G^wny«T  «pm«  >bidi*6  «t^i  >ap*a 

7  «nna«n  nai»  o^aa  «mut  »înia  w«a 

1.  KetouboL,  6J  a. 

2.  Baôa  6a//*a,  29  6. 

3.  Yebam.,  13  6. 

4.  Pes.  r.,  s.  29,  54  d,  55  a. 

5.  Guittin,  57  a. 

6.  Nombr.  r.,  s.  9. 

7.  fi.  m.,  35  6. 
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3  «ncn  B3  mna^  py&  xbi 
3i3iir«  «fivtr  kswki  «mnp«  ^j 


«ic^D3  prro  »3  'J/VK  «"3JH 

«naj^  Tsrfc  no»^  «3p3  «3p 

f|»bi  ppa«  «j^bi  «npByi 

rp  rnaw  ^pm  rra» 

w  {«a  w  tpdi  Taira  nm 

oti  *nw  vAwa  «^d  «"w 

«:^>vb  jn/u  ^p^p3  wbb 

>na  «13  «3«  «pw3  >m 

nnypa  «nan  13  rrroua  n»ir 

man  rfayai  *]>y  pna  p'B3 

«ptp  *»ibp»  >3T3  nnn 


j^m  rn»  *n  «^n  «Traa 

'ûnsi  mxo  *"]T3  ^an« 

mâiî?  nrow  «/i3B>3  pbîpb 

7  wttpw  «ans  >p^  «wn  ^3 

■TBP»  p^p'O  13  iTBtW  lUBBB 


'piïJvtA  E>"n  *6  «r^ai  «dus 

a/ipj?  njpfc  >W  «rtajn  ^p 

•naA  «:£>b  rri-nai  rraip 

aurwi  «3^3  ^bjv^  «Si 

Kinan  »«n  .Tmi«3  ^3« 

"k^tib  *«r6  tbi  auip 


'  «nns«3  "1/131  Bip  pa>i3  pava 

*  «ne»  min  vrb  pn  «a»na 

^mritr»  ^aaai  ^aa*r  vhb* 

313^3  "îapas  «npry  >3ien 

*  3Ï3«1  ")BÎ  VB3T  t*1V)b  11 

«ibb  «31  Tpa«i  Tpèn  «tram 

«ici3  »3iB«fe  fnsyjv  pain 

3  sp:n  {«a  i3î?  >b:i/vb  ™dri 

f]»b>  rwn  «ni3"n  «ri^ai 

frt  bw  «nw  «ap«i 

»ni  nnBa  ^o  ^n«  »bvki 

«:^p^  -janna  nrmn  «w 

tibb  thb  ^m  «H  'aï 

n*Wï  «'a  viip  «^n  *j: 

marri  k*b  toi  toj  na: 

«pa  pina  hb  nn 

^jnai  ^3  6«t>b  3»rr  t]^n 

WB  V&133  «^3  a^tr«  *b>b 

n*r  î?y  ^nrva  maia^  «av 

«3^1  "prr«  »p»3'  nro 

.tbj?  132  'bïb^ï  ûitt 

3^n  «*n  «jn«  n^3pa 

3W  rrnn  ^Bp>B  rrriBu 

>pirn«^  n^ia  «ytpi  «b^î  n^a 

«npry3  rfbi  ^ibb  3^3  S^r 

«13B^B  mitt  nWT  «BH1B 

p  fcw»m  wb  Tp>b  \>bnen  Miii3î 

«3^3m  10«nB^  n'ûnpB*«  pp 


1.  Guitlin,  56  6. 

2.  Couche,  partie  ajoutée. 

3.  Ber.,  34  a. 

4.  Fom«,  20  6. 

o.  Midrasch  Tanhouma,  section  Naço. 

6.  Ba6a  6.,  21  6. 

7.  /?a6a  kamma,  92  a. 

8.  Guittin,  37  a. 

9.  Schebouot,  47  6. 

10.  Ps.  xix,  11,  v.j.  So/a,  IX,  24  6. 

11.  Sanh.,  94  6. 
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porvo  «pa«3  ^d  wity  pwi  >oa  n^apa  pw 

:  ^doi  ^d  *n  ty*Bo  ppp/i   ^ïdbk^  «H  rttta  pnntn  «min 


0)  i4«  huitième  commandement. 

a)  ->b->nw  am^N.  Cf.  Zunz,  /.  c,  p.  78.  N'est  pas  encore  publié. 
Notre  texte  est  tiré  du  ms.  de  Parme  804  collationné  avec  le 
n°  736. 


ybpun  pstûn  »tna  >D3n 

p^  zrt>  prm  pîA  p  irai 

nnna  fc»w  «inon  pas 

n»D  n^  rrè  13  'oio  /vin»  pj£ 

nooSi  rram  3ia^  kHi  k/wA  ty/rto 

"I03K  «m»  «03  "[1H  J03  1H3« 
1  331TO^  .tS  13D  [33  13^0  1ÛH 


p^pno  priai  ^no  «n«« 

p^op  tob3ï  ppcp  «ait^na 

moo  >BID  «131?  YplfcH 

■1030^  -|S  jvk  >wp  ;o  *6n 
333  «r6n  nayo  w  rm*î 


pana  nxntp  ir333i  k'jiob 

paopo  niHai  prÀm  kyjv 

63003  nn3r6  rrè  trttno  îwi  T3 

•ta»»  *ioip  'on  ^noo  rma^ 

>3nno  ïwimd  pwn  prit  13 


npjriK  .T^n  K^n  pan  r6mi    33jrw  priEW  rr?03  kobu  .YBBin 

p»nn  pn/mai  \wm  pw 

2  ptûtrc  pn»B^ûi  *»ïa  isn 

rrè  ^oso  *6*t  »on  13  rmnaiA  amoo 

^bo  «in  rrcru3  bvo  rw«  »*n 

Mtro  oinm  tr^/voi  jna  s:ip 

3  .Tjn^Bi  rvwb  jaTTo  n^>  n^  »ki     .Tri  pin  -rr6p  ,TBûno3  po"oa  pos  A 

*  «tratra  "inana  ^  «ai  rrè  jv^  «œm  inna  ^yi  p'Bii  ^33 

iT^i  îodiijk  .Tau  «^:  ia  D»pio  »bi  bpw*        ^  wb  xbm  «a^y  no 

rp^Bpi  onp  oip  "jon«  joa*n         n^ap^  d^tt  rpjH3o  *]id$>  /rro 

;j  pio  *6i  pyot?  ît^i  »oio 

p-raai  «n«na  piTftiA  pou 

'dio'jï  Tps/i  p-rarr  »up 

toto  »3îdi  «n^^a  ^aoi 

.T^  p3?ai  .Ta::  nun»«^i 

,;  ^3na  rwrni  nn  piat^nai 


K33r6  3350   *T3  '0*û  prA  JtH  p^lO 


1.  Yalqout,  II  Sam.,  xvm. 

2.  Tos.  Baèa  kcunma,  7,  8. 

3.  Exod.,  xxn,  1  suiv.,  et  Mech.  ad  loc. 

4.  Sanh.,  72a. 

5.  Prov.,  xxix,  24. 

6.  Yalqout,  Exod.,  xxi,  16. 


piu:  ny  pj^si  p.Toi;  p«^ 
pnoa  KooiDfla  13  pnn^3  n^ny 
*D3a  «trnp  ;«ai  «ano 
n'Dip^  «^op^  rr^p  pT3t 
.T^r  »n  «»np  «rjp 
rp^  ppayi  «a^an  13^  *wp  ^a-i 
«333^  ppi  ptûw  «^  aw 
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«3*ipna  ftb  aurniKi  rr>h  a*m  «a^pn 
t  «3B  bsb  wb  »atai  iinn  ppn  ^«-r  kb^  wb  b^pbi 

6)  1"nm  «mi»,  cf.  Zunz,  /.  c,  552.  Le  texte  que  nous  publions 
ci-après  pour  la  première  fois  est  copié  du  ms.  Parm.  159. 


wnv  nw  «nnn  pnana  tbk 

WTI3  JB  >BB  ^1*1  »3  13 

anns^a  >na  Tan  j6  rwmM 

'  «mats  p  ^nsa  *6  jwt 
«npD*«o  ^bj  "wvb  p^D  K»n 
'  «nom  mpa  «np^n  >a:  w 

«^3^1  K"13BK  *3^3B  F|^n 

3  ^3  nvb  in  k:b^  n»a  aty 

KirmoBi  K/ip'aj?  ^  nwrK  a\T 

amnDUtt  m»u  D'an»»  «3^3 

«main  >vb  t\»  132:31  wm  b^ 

wnwi  «ro^vi  ibjib^  rrt  p*aa 

wa  rr^  pan  »séb  *6  dïk: 

T.1B1  p  ^31  «i«*T1  K1B1D 
TWW'K  fcÔl  j'BK  -)3D  É&3  ^ 

*  a:3trn  m  >3«  ^b  «maron  «nns 

nwi  ma  tii  in  W  îa^a/ra  in»mix 

«nain  irua  m  «n  bvb  m 

«^B3  b^bi  in  byw  iwn 

a^am  nî?3i«  avr  prva  «ibib^ 

tapirai  p*aj  8*na  rmw  «»"rr» 


pa  kbb>3  pvu  pim  kjtiïk 

ana  «3ij  jbéwi  «na 

anam  »/û  i/im  *6ap3  tpw 

«»m«T  TPB  JttlK  pïBBl  3JfcH 

*na  «^  >na  nui  3wnB*r  »«n 
«nî3«  jvn  mi?p  tp*  yrrini 

amarré»  îa^a  miBB  ^api  k:bî 


^  a#a  nvrnitn  }«b^  *6na  raa 

Kmnna  inm  o»«pn  mrw» 

«/ma  ^»pi  R*h»a  n3 

kjibbuk  tAnaa  b^tb  wtoA 

«m3T«  n*3ia  rraina  rwra 

Tn*n  «yp  t»b  «ai  j  itow 

-ma  *6  Tn  waai  «pnaiB 

Tnaa  *6  >tbï  Kûwt^  n»yp 

«J3^«^  *ia«  «^iiB  «*na 

,Tn«  nnna  p-nan^»  tpm  «"?Ba 

«na^  «a^i  nwi  «wna  ^aip 

«^ap  iiB^^  «a^p  wn  «n^m 

«t>Bia  n^  b*3j  «rrp  '3^ 

^ûij?  n^tt>  «tt»aa  a»ajn  «mn 


^tin  i^aa^   t3-,j5    :nm   Ni^:^ 
im  rs73Bb  nway^N  mi»?  s^p^TS 

N3-ioinb  tni   "^n-n-iNb  y^sp 
t  nn'  »n«*n  «b^î?  m  pan  »na  mpiia^ia  jbmbi  j«a 

Strasbourg,  1921. 
(i4  suivre.)  M.  Ginsburger. 

1.  SanA.,  37  6. 

2.  Cf.  Isaïe,  xi,  8. 

3.  Sarc/i.,  7  a. 

4.  Sa66.,  32  a. 


GLOSES   BABYLO-ARAMÉENNES 


Il  serait  temps  que  les  différentes  parties  de  la  littérature  babylo- 
araméenne  fussent  considérées  dans  ce  qu'elles  ont  de  commun,  à 
savoir  leur  origine  babylonienne,  et  fussent  mises  à  profit  pour 
une  lexicographie  scientifique  du  dialecte  babylo-araméen.  Malheu- 
reusement nous  ne  sommes  encore  qu'au  début  de  cette  œuvre,  et, 
à  certains  égards,  nous  n'en  sommes  même  pas  là.  Nous  n'avons 
encore  ni  un  lexique  scientifique  du  dialecte  babylonien  du  Tal- 
mud,  embrassant  le  Talmud  de  Babylone  et  la  littérature  judéo- 
araméenne  qui  s'y  rattache  (Anan,  Gueonim,  etc.1),  ni  aucun 
lexique  du  mandéen.  Pour  cette  langue,  nous  en  sommes  réduits 
à  tâtonner,  n'ayant  aucune  tradition,  et  ne  pouvant  nous  baser  que 
sur  une  littérature  de  caractère  limité  et  dont  de  beaucoup  la  plus 
grande  partie  n'est  même  pas  imprimée.  En  outre,  parmi  les 
coupes  magiques  judéo-araméennes  de  Babylonie,  qui  présentent 
des  matériaux  linguistiques  abondants,  beaucoup  attendent  à 
Berlin,  Paris,  Londres  et  Philadelphie  leur  publication,  et  celles 
qui  ont  élé  imprimées,  étant  disséminées  surtout  dans  des  revues, 
doivent  être  rassemblées,  triées  et  réexaminées. 

Un  grand  pas  a  été  fait  à  la  suite  de  deux  œuvres  qui  ont  paru 
dans  les  cinq  dernières  années:  J.  Montgomery  2  a  publié  d'un 
coup,  en  1913,  quarante  de  ces  textes  magiques,  dont  pas  moins 
de  trente  sont  judéo-araméens,et  M.Lidzbarski  a  achevé  pendant 
la  guerre  (1915)  son  «  Livre  de  Jean  des  Mandéens  »  3.  Ces  deux 
ouvrages  seront  encore  longtemps  une  mine  pour  le  babylo-ara- 
méen. 

1.  Voir  J.  N.  Epstein,  Notes  on  Post-Talmudic-Aramaic  Lexicography ,  J.  Q.  /?., 
1914,  233  suiv. 

2.  J.-A.  Montgomery,  Aramaic  Incantation  Textes  from  Nippur,  Philadelphie, 
1913  (University  of  Pensylvania.  Publication  of  the  Babylonian  section,  vol.  111). 

3.  M.  Lidzbarski,  Das  Johannisbuch  der  A/anc/âer,  Erster  Teil,  Text,  Giessen,  1905. 
Zweiter  Teil.  Einleitung,  Uebersetzung,  Kommentar,  Giessen,  1915. 
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Les  gloses  qui  suivent  ont  pour  but  d'étendre,  dans  la  mesure 
du  possible,  l'intelligence  de  ces  textes  et  de  cherchera  expliquer 
ce  qui  est  encore  obscur  et  incompréhensible. 


Les  textes  magiques  araméens  de  Montgomery . 

L'ouvrage  que  Montgomery  a  consacré  à  ces  quarante  nouveaux 
textes  magiques  babylo-araméens  est  considérable.  Une  introduc- 
tion détaillée  traite  du  matériel  des  coupes,  des  textes  imprimés 
jusqu'ici,  de  l'écriture  et  de  la  langue  des  groupes  distincts  (judéo- 
araméen,  mandéen,  syrien K)  et  étudie  ensuite  le  contenu  des  textes, 
la  magie  et  l'angélologie.  Les  textes  ne  viennent  qu'à  la  page  117 
jusqu'à  255,  avec  traduction  et  commentaire.  Un  glossaire  de  tous 
les  matériaux  publiés  jusqu'alors  et  un  index  terminent  l'ouvrage 
dont  l'exécution  est  belle.  Comme  supplément  suivent  les  planches 
de  fac-similés. 

Malheureusement,  juste  ce  qui  présente  l'intérêt  principal,  à 
savoir  la  transcription  et  l'explication  philologique  des  textes, 
laisse  à  désirer.  Assurément  l'écriture  de  maint  numéro  —  à  en 
juger  par  le  fac-similé  —  est  assez  incertaine,  et  maint  trait  semble 
même  être  presque  entièrement  suspendu  en  l'air.  Malgré  tout  on 
aurait  attendu  moins  d'omissions  d'un  épigraphiste  aussi  expéri- 
menté que  Montgomery.  De  plus,  les  nombreuses  fautes  d'impres- 
sion ont  multiplié  les  fautes  de  l'ouvrage  sans  que  l'auteur  en  fût 
responsable.  Je  me  permets  donc  de  donner  ici  une  revision  des 
textes  d'après  les  fac-similés  avec  quelques  corrections  et  explica- 
tions linguistiques. 

Cette  revision,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  fondée  sur  les 
fac-similés,  qui,  ce  qui  est  regrettable,  ne  sont  pas  des  photogra- 
phies, mais  des  reproductions  de  l'original,  dans  lesquelles  ce  qui 
est  douteux  a  été  copié  et  les  spires  transformés  en  lignes  droites 
avec  indication  du  nombre  des  lignes  2.  Ici  naturellement  il  entrait 

1 .  Sur  ce  «  syriaque  »,  voir  plus  bas,  le  n°  31 . 

2.  Montgomery,  p.  319,  dit  de  M.  Frank,  dont  les  reproductions  (n0i  2,  3,  4,  6,  8, 
9,  16,  17,  24,  28,  31,  36,  37,  38,  40)  sont,  d'ailleurs,  les  meilleures  :  «  travaillant  sans 
être  beaucoup  dirigé  et  ne  connaissant  rien  de  la  langue,  il  a  souvent  coupé  un  mot  à 
la  fin  de  la  ligne  et  a  reporté  (la  seconde  partie)  au  (mot)  suivant.  » 
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un  élément  subjectif  important,  à  savoir  ce  que  l'éditeur  croyait 
voir,  et  ce  point  ne  doit  jamais  être  perdu  de  vue.  En  outre,  la 
transformation  des  spirales  rend  la  révision  plus  difficile,  quand 
bien  môme,  d'autre  part,  elle  facilite  la  lecture.  On  ne  peut  plus 
maintenant  déterminer  Y  étendue  d'une  lacune,  et  on  ne  peut  plus 
savoir  si  un  trait  gênant  n'est  pas  venu  de  la  ligne  supérieure  ou 
inférieure  dans  celle  du  milieu. 

Je  note  pour  la  constitution  graphique  des  textes  tout  ce  que 
j'ai  cru  voir  dans  les  fac-similés,  même  des  mots  ou  des  syllabes 
que  je  ne  suis  pas  en  état  d'expliquer;  je  n'ai  admis  qu'en  cas  de 
nécessité  les  lettres  isolées  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  contexte. 
Je  ne  note  que  ma  lecture  avec  quelques  rares  exceptions  qui  s'im- 
posent pour  l'intelligence  du  texte  et  non  pas  la  lecture  de  Mont- 
gomery  : 

N°  4,1.3-4  :  'iai  «nnbi  Diyi,  1.  5  seulement  :  annbi  «  et  de  même 
celui-ci  ».  On  trouve  semblablement  dans  un  texte  syriaque  récent 
(Florileghim  de  de  Vogué,  p.  494)  i3«»  'pnba  dan  Noai  «arsi 
NnttJtttan  «  et  de  même  tous  les  ustensiles,  etc.  ». 

L.  6,  lire  :  'iai  msN  ynhb  (7)  finb  maroT  amb^bn  K*i»p  ■pkrn 
'iai  'jTiaTam  Kinbi.  Pareillement  à  yxrh  mar^  «  que  j'ai  écrits 
pour  eux  »,  on  retrouve  plus  bas,  1.  14  :  rvarb.  Il  y  a,  il  est  vrai, 
un  espace  entre  roi  (le  a  est  certain)  et  ma,  mais  les  espaces 
dans  nos  textes  et  surtout  dans  ce  numéro  ne  doivent  pas  nous 
guider.  *pnb  ma  nan  est  une  tournure  inadmissible. 

L.  9-11,  lire  :  Jim-ra*!  sr?»  [by]  "p-iaan  fnnfcrn  ^ao  n-ps   iaab 


VOtt-m  vottH  aND73  ^attizi  nnaaii  "psanwn  vnnD  n">D  ^P*1*  pn 
■p»a  rn aillai  Fttbai  para  v,mu5'3  tu  vnastti  v^dei  "passi 
àroioii  «  séduisent  les  gens  pieux  (litt.  :  «  qui  portent  le  joug  »), 
se  révoltent,  transgressent  la  décision  de  leur  maître,  volent  avec 
le  vent,  gâtent,  ont  des  pensées  impures  sur  ton  nom,  écrasent, 
jettent,  lèsent  et  endommagent,  troublent,  oppressent,  ferment  et 
font  couler  (le  corps)  comme  de  l'eau  et  des  excréments  ». 

nto  iaa,  syr.  anis  *ia  «  celui  qui  porte  le  joug  de  la  Loi  ».  "»i  ne 
doit  pas  être  séparé  du  mot  suivant  :  ce  n'est  qu'une  graphie 
pleine  pour  la  conjonction  i 1  et  qui  est  fréquente  dans  nos  textes, 
voir  n°  3,  1.  3,  10,  12  :  -3an;  14,  1.  6  :  aVri  ;  7  :  rwibœbii,  etc.  — 
«P^t  173  «  avec  le  vent  ».   "p3  en  mandéen  et  néo-syriaque  signifie 

1.  Chez  Ellis  3  .voir  Montgomery,  p.  23;  mais  contre  cette  lecture  Chwolson, 
C.  I.  //.,  p.  109,  note),  un  doit  lire  i^O  (?)  ODil  ^IDPD,  c'est-à-dire  i3ÙO,1. 
*1  se  rencontre  «  maintes  fuis  »  d'après  Stùbe,  p.  15,  dans  une  coupe  de  Berlin  l'A, 
2418.  Ne  serait-ce  pas  notre  *n  ? 
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«  avec  ».  —  nnaa,  comme  on  l'écrit  en  biblo-araméen,  veut  dire 
«  après  ».  On  comparera  en  syriaque  :  u;3K  du:  -inn  tnn  «  suivre 
quelqu'un  »  —  'pDErt  est  heureusement  resté  «  par  faute  d'impres- 
sion »,  mais  le  glossaire  a  o»n,  qu'il  rend  par  «  de  violence  »,  et 
la  traduction  est  pareille.  Mais  le  mot  se  retrouve  dans  le  syriaque 
D»n  «  penser  »,  talmudique  doti  (voir  dans  Lôw,  Festschrift- 
Hoffmann,  p.  128,  1.  10).  —  '-laia,  pa-él  «  faire  couler».  —  aro-iB 
«  excréments  »,  comme  en  mandéen,  Sidra  rabba,  I,  p.  85, 
1.  9-10  :  NnsiD  rwisa  nbwzr>m  «  l'excrément  '  lui  glissa  par  la 
bouche  »,  talmudique  Nncid  (amas)  Sabbat,  110  b\  Baba  batra, 
73  b,  etc.  Syr.  «mas.  Hormis  *\  il  n'y  avait  rien  avant  Nrois. 

L.  12,  lire  :  uî^n  ^aab  ^fcTtti  ^nïa^b  "p-poi  «  et  regardent 
(cherchent,  visent)  pour  frapper,  etc.  ».  )^o  vient  de  *ï«d,  tal- 
mudique et  mandéen  (par  exemple  Sidra  rabba,  I,  p.  158, 1.  17": 
rmao  ■w-ima'b)  =nyo2. 

L.  13,  lire  :  mu^a  ^a. 

L.  14,  lire  :  û-naban. 

N°  2  (parallèle  au  n°  27),  1.  1  :  TiBpnp  Kbnei  s^^aw  Tiaipa 
r*man  n»ip  t^bnsn  ;  27,  1.  3-4  :  ^n?anp  ï— rb-iaa»  —  r^narrju. 
Nrvaip,  comme  au  n°  13,  1.  2-3  (v.  M.,  ibid.)  :  rrnïMp  nb-id  N?ann7ai 
et  Schwab,  P.  S.  B.  A.,  XII,  p.  323  (R.  É.  /.,  IV,  p.  169;  cf.  M., 
p.  24)  :  ïrnttip  ■wn  !ra»m  v^anai  "pn^a  ï»i  =  Sttibe,  64  et  56, 
de  même  que  dans  le  texte  christiano-syrien  chez  Gollancz  (Actes  du 
onzième  Congrès  international  des  Orientalistes,  sect.  IV,  Paris, 
1897),  p.  33  :  rrrffinpa  mai  wiftïi  «ntai  "priiui  NNwnbnb  «bi, 
signifie  ici  simplement  «  corps  (body)  »,  comme  le  traduit  exac- 
tement M.  (voir  aussi  n°  19,  1.  3)  et  comme  Stûbe  (p.  xvi)  l'avait 
déjà  établi  pour  son  texte.  Le  sens  de  an^ip  est  le  même  en 
mandéen  :  par  exemple  S.  /?.,  I,  p.  84,  1.  3-4  :  K^»a  firpï-nt 
rtnttip  «b-oa  niitmi  nb">iuî,  «  du  poison  lui  a  été  jeté  dans  les 
entrailles  et  la  bile  dans  tout  le  corps  »  ;  ib.,  p.  85,  1.  14  :  smai 
mttp  tô  nnttip  ribia  ban  mm  riea*^;  p.  90,  1.  15  :  nb-nNuai 
nnaanpa  Entama  parallèle  à  na^ba  (84, 1.3:  na->ba  —  amun)  ;  p.  115, 
1.  3  :  rtn7aip  nt>^3i  nwnpi  (de  même  de  Vogue,  Florilegium, 
p.  354, 1.  44)  ;  ult.  Nnïïip  N*np"i  nnbNtai,  «  son  corps  exigea  de  lui 
la  danse  »;  p.  116,  1.  8  :  ttnttipa  ripai-rai;  p.  119,  1.  2  :  nb'nNtBi 
nnttvpa  NTaiTa,  et  p.  122,  1.  8  :  nn»np  K*a*a*  amenEa,  «  son  corps 

i.  [Cf.  P.  84,  1.  20  suiv.  Nôldeke  [Mand.   Grammalik,  p.  41)  assimile  NrOTD  à 
NrmaD,  selon  moi  à  tort.] 
2.  [Dans  le  vian  «masb»,  chez  Brockelmann,  Chrestomathie,  p.  14*  :  mO»bl 
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plonge  dans  la  bile  (il  est  sombre)  »  ;  dans  le  texte  magique 
Morgan,  Textes  mandaïtes,  p.  266  b,  1.  13  d'en  bas  ;  267  b,  ult.  et 
268  b,  1.  5-6  :  -wwp  «bia  ;  246  6,  1.  16  :  'npn  Nnanup.  Chez  les 
Gueonim,  Halakhot  Guedolot,  éd.  Venise,  p.  85  b  :  ■na^a  «bim 
2Nmraa  fcmwtt  (naia  ba  =j  nnwip  nbia  Nnrva  ina  !  wa-pttb  frr>w. 

Comme  Nncpnp  est  une  partie  du  corps  (Nn?aip),  ttarau  doit 
aussi  en  être  une.  Ce  mot  fait  penser  au  talmudique  «rw  «  bras, 
poing  »  dans  B.  K.,  5  a  (42  ô)  :  mrnb  3>"n  rman,  «  R.  Akiba  a 
brisé  son  bras  (son  arme)  »  ;  cf.  le  biblique  y\-\i  iaœ,  Ps.,  x,  15; 
xxxvn,  17;  Job,  xxxviu,  15;  Sa?ih.,  la  :  ">b*  api  ïppnb  (sic)  fFW 
«  il  leva  le  bras  (le  poing)  contre  moi  »  (biblique  T  d*nrr,  I  R., 
xi,  17).  Déjà  ainsi  Rab  Nahschon  Gaon  à  Soura,  R.  G.  A.,  éd. 
Cassel,  f°  42a  (voir  J.  N.  Epstein,  Jahrbuch  d.  j.  I.  Gesellschaft, 
Francfort,  IX,  242)  :  lamaa  dn  nu32.  Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  com- 
parer aussi  rma»  XWp,  n°  29,  1.  4  (voir  à  cet  endroit).  Ce  mot 
signifierait  d'abord  «  parlie  (du  corps)  »  (de  yp>  W)>  puis  «  main  », 
comme  anaa  en  syriaque,  et  en  talmudique  «  membre,  main  ». 
On  traduira  donc  :  «  A  mon  corps  il  y  a  des  bras  de  fer,  etc.  nttip 
est  sans  suffixe  de  la  première  partie,  comme  souvent  en  mandéen 
et  dans  la  Bible. 

L.  2,  irai  est  lisible,  les  lettres  i  et  n  sont  tout  à  fait  claires, 
■o  est  un  peu  effacé.  M.  n'aurait  donc  pas  eu  besoin  de  le  donner 
comme  suppléé  d'après  le  n°  27. 

L.  3,  lire  :  NDffi^a^  N7û"pi  Naupaa  "pab  écd-'iun  'ian  wr»  û*an 
ftmjrbT.  Le  mot  aw  est  bien  rendu  dans  la  traduction  (that  it  at); 
Dan  est  encore  dans  le  n°  27,  1.  6.  twa^m  est  exact  dans  le  com- 
mentaire, fcwm  est  ici  clair  et  net  ;  mais  il  ne  faut  pas  lire  non 
plus  tm>i  dans  le  n°  27,  1.  8.  Les  caractères  en  question  ne 
peuvent  pas  concorder  avec  êwh,  car  il  resterait  un  signe  superflu 
(NlPtfi).  H  faut  lire  là  aussi  awi.  Par  conséquent,  «Tarn 
est  ici  pour  wrn,  comme  de  fait  les  Mandéens  ont  transformé 
Bpoi  kw  (qio  û"»)  en  cpon  awn  (v.  Nôldeke,  Mandaïsche  Gram- 
matiky  p.  150,  n°  1).  On  peut  comparer,  d'ailleurs,  Èrbnw  pour 

1.  Voir  J.  N.  Epstein,  J.  Q.  R.,  New  Série,  V  (1914),  p.  241,  sub  13.  NETfcb  se 
trouve  aussi  dans  l'édition  princeps,Livourne.Cf.  encore  R.S.  A.,  Scfia'aré  Teschouba, 
n°  167. 

2.  Il  doit  en  être  de  même  de  n&naa  friElpa,  b.  HoulL,  60  a.  Toutefois  les 
Gueonim  lisent  Inj3p3  ici  et  Yeb.,  89  b  :  nnttipa  mmyU)  ÏTNDa  et  le  com- 
parent avec  B.  M.,  107  a,  où  il  est  dit  du  champ  rtnttpa  rVT731Jta  nytt)3  (cf. 
G.  r.,  ch.  lui  =  Pes.  r.,  ch.  xlih,  p.  108a),  R.  G.  A.,  éd.  Lyck,  n°  28,  cf.  Krauss, 
Lehnwôrler,  124  a  sub  "vapN.  Montgomery,  sur  le  n°  19,  1.  3,  remarque  avce  raison 
que,  dans  Ez.,  xm,  18,  Slftip  ba  \DN"1  by  est  à  comprendre  ainsi. 
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ÈrbiB,  n°  34,  1.  7  (voir  ci-dessous1,  warra  pour  wm»,  n°  37, 
1.  10. 

Ligne  4-5,  lire  :  ycô  «acriBB  *nm  -<a-i  pab  Mra  «nrap  -o 
«  comme  un  arc  je  vous  ploie  (tends,  courbe)  et  comme,  elc.  » 
■o  est  certain  à  la  ligne  5  et  vraisemblable  à  la  ligne  4;  il  est 
également  certain  dans  le  n°  27,  1.  7.  n»^  '  vient  de  aaa  (voir 
aussi  M.,  a.  /.),  «  ployer,  courber  »,  fréquent  chez  Pognon,  Ins- 
criptions mandaïtes,  n°  23  (p.  66),  1.  13,  21  :  ■pmnttlp  nauabn 
n«nr«a[nybn]  i["nan73]ip  nNaawny  'ian  aracrn  ;  n°  22  (p.  62)  : 
nNnanNttPJbi  îrnssip  nNaN3[;]ny  'nao  ainab;  8.  R.,  I,  p.  264, 
1.7:  naa^n*  NJ-pnm  "wnttip  ;  266,  1.  10  :  nawany  K»b«  ^naip 
(Nôldeke,  p.  252);  II,  p.  3,  1.  4  :  u^b*  «bi  a^aipnan;  I,  p.  162, 
1.  22-23  :  N3i«  nnttipi  sriesabi  D^pnjn  a^aipnr  ;  p.  167,  1.  14  : 
■pmKiNb*  yhn  a^aNS  *irn  isaïai  ;  313,  l.  4  :  araaawrpîa  nia  Vnm  ; 
Morgan,  p.  256  6,1.16-17  :  a^amn  am:pb  «Tins  an73*ip-ï  Nnarnûp; 
266  6, 1.13  (lire  :  a«a&un*)  nNa^n^  N-ONb»  paai  pna  p-rni  K-'îlb»  ; 
Eroubin,  55  6  et  Pes.,  42  a  (Arouch)  :  n73ip!i  n«  V33"15'  éd.  de 
Salonique  dans  Eroubin,  fwu  ;  la  leçon  des  éditions  •pBB'D  est 
une  correction  d'après  Rachi.  —  ■»&  «  comme  »  est  fréquent  dans 
le  Babli. 

L.  5,  lire  :  '-o  ïtttcm  ■prrton  djt»  a*in,  la  traduction  est  exacte 
(you  sin). 

L.  7,  lire  :  NnapM    Nnnno^ai    -nam    "nansra. 

N°  3,  1.  3,  lire  :  '■jby  fcmau;?:  ^jnami  *jb  wwe  "WTaiN  «  je 
t'assermente  et  je  t'adjure,  etc.  ».  Le  caractère  qui  ressemble 
à  n  est,  en  réalité,  une  ligature  de  ■»  et  5  (07);  "Wittia,  en 
babylonien  "imt*  (cf.  "«ytin  dans  Chebouot,  38  6,  vm»,  etc.), 
est,  conformément  à  "\jnam,  l'infinitif  afél  de  n»"»  «  jurer  *»  ; 
cf.  en  mandéen  *yx*m&  '"Di  éteik,  S.  #.,  I,  349,  1.  10-11, 
targoumique  îiNttna.  Cette  tournure  se  trouve  souvent  dans  les 
textes  magiques,  par  exemple  n°  7,  1.  16  :  -p^  fco^a^i  aa-Tai»  ; 
29,  1.  10  :  eo^attîTai  ns^i»;  8,  1.  12  :  "p^b?  aw^ra  'ian  paô  &«3>aiD73 
'nai;  Wolhstein,  n°  2417  (Z.  A.,  IX,  p.  34)  :  *pab  («c)  wnntti 
■•rpTa  "pab  ^3^3^731  vn»  ;  et  dans  les  textes  mandéens,  n°  40,  1.  5 
(et  en  bas,  ibid.)  :  *jia->bN3*«73i73i  'pa'wbN  mauîN;  Pognon,  n°  15 
(p.  43  .en  bas);  n°  16,  1.  20-21  et  n°  18  (p.  55);  Lidzbarski 
{Ephemeris,  I)  I  6,  4-5  (p.  92)  ;  II  p.  96)  et  V  bis  (p.  102  ;  chez  M., 
p.  168).  M.  a  lu  ^bsn»  toi»  1731N,  a  pris  ibin  pour  un  nom  de 
démon  et  ^ban»  pour  le  itpa'él  de  ^bn  («  walking  »). 

1.  Dans  le  n°  27,  1.  7  :  N23*W}. 
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L.  7,  lire  :  ïTEÈTip  ■pfci.  —  L.  8,  lire  :  "Oi  "inoN  "pv  oi^n 
. . .  po  "jvpo  V0?0  T^po  snrp\  La  traduction  est  exacte. — 
L.  9,  lire  :  p^ian  b^m;  de  môme  1.  11,  on  doit  lire  :  p-nan  avec  n. 
—  IbicL,  lire  :  . .  .i  rmi  ;  une  lecture  [rwja  est  inadmissible.  — 
L.  11  :  z\x  "p^  Trua'ip  "pa  ybarPTai  (v.  plus  haut)  p^-un  bTn 
'iai  Nnujn.  Le  fac-similé  a  :  'irai  ejn  v^^^P  l'ai)  "'ïTOB'Tp  "p» 
(»*7p  pi  est  raturé);  l'écrivain  voulait  sans  doute  biffer  entière- 
ment "pa»np  pi,  mais  il  a  fait  sa  rature  trop  courte. 

N°  4,  1.  3,  lire  :  N-p-i?a  [wannai]  Ntz5"»a  &no-aa  ;  les  traces 
de  Ta  (r*)  sont  bien  conservées  ;  de  même  1.  4  :  «is^a  «no^a 
Ninxn.  —  lbid.,  lire  :  -ra^a  -nriN  '■pan»  ma  -«-pocn,  «  ces  mau- 
vais frères-là  ».  *pariN  (cf.  NntDrtN,  1.  1)  comme  en  mandéen  ; 
en  talmudique  *pan.  Le  texte,  en  général,  a  un  aspect  mandéen  : 
les  saiia  [Ér,n«*»a,»tt3  =  "pâûia)  et  no-nn  (crfciruzjN»  =  •ptBK'nbTa) 
sont,  en  mandéen,  des  mauvais  génies  connus  (souvent  dans  le 
S.  R.  et  Joli.;  Bar  Koni,  chez  Pognon,  p.  153  :  noanm  «yai»)  et  la 
locution  NDp-iDT  von  nd^uî  ian  wn  «an  net  iy  est  une 
tournure  mandéenne  fréquente,  quand  même  l'idée  est  juive. 
Ainsi,  p.  ex.,  S.R.,  Iï,  p.  19, 1.  1  :  toabtn  a^i  Di"«  N»"nb  KBba 
NnttîONp'l  N31  NETb  «73*38  N3Np""nST  «*"Kia  Nn^izîb;  II,  p.  23, 
1.  1-2  plusieurs  fois  ;  I,  p.  66,  1.  15,  etc.  Je  crois  donc  devoir  lire 
aussi  'iai  "pamn  «b  [starr»  •pE'nr'n  «b  "pa^ra-iN-n  (au  lieu  de 
TDTOWn.  H  semble  plutôt  y  avoir  un  i  qu'un  ■*  et  un  n  comme 
pronom  relatif  ne  convient  pas  ici.  waiN-n  serait  alors  le  mandéen 
wddxti,  Niaasm  (par  exemple  S.  i?.,  I,  p.  312,  1.  2  s.;  Joli.,  p.  41, 
1.  3;  137,  1.  6;  142,  1.  12,  etc.)  proprement  «  drapeau  »  (perse  : 
dirafs)  '  ;  avec  cette  expression  on  peut  comparer  ^Ntzjaarn  Na^rm 
(Joli.,  p.  142,  1.  12)  «  et  ta  bannière  (tes  rayons)  se  lèvera  ». 

L.  4,  lire  :  "paaa. 

L.  5,  lire  :  ibaoïn. 

L.  6,  lire  :  mb  m-nnN  Niunai  nai  emisi.  Il  est  vrai  que 
m-nnN  est  possible,  mais  peu  vraisemblable  dans  ces  textes 
babyloniens  ;  voir  plus  bas  à  rua. 

N°  5, 1. 1 ,  lire  :  0)  yntrp  mupi  ywnn  ^mm  ■p-poN  ■'m [on] 
©nb  ■'©•mbi,  où  p-irrp  est  une  faute  de  scribe  pour  p-rop  et  tDinb 
—  le  pluriel  parfait  babylonien  connu  (bvo).  moN,  ">?annn,  "niûp,  par 
contre,  sont  l'infinitif  pa*él  babylonien  (talmudique  et  mandéen). 

L.  4,  lire  sans  aucun  doute  :  D^ain  ^Tarn  b^arca,  *]?am  est 
pour  "pjarn  (Ezra,  ix,  19). 

1.  Voir,  en  dernier  lieu,  Lidzbarski,  Joh.,   II,  p.  185,  n.  4. 

T.  LXXIII,  N»  145.  3 
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laid.,  lire  :  iton  :ifi*a   rrfi<a. 

N°  6, 1.3,  lire  :  -nrifim  na  pour  -nnfi<n  na  ;  la  traduction  est  exacte. 

L.  5,  lire  :  "prrnDiacpfi*  b*  "psi^l  •prrna  laa  "p-nzm  (<  et 
ceux  qui  logent  dans  leurs  maisons  et  marchent  sur  leurs  seuils  ». 
•pa-m  est  sûr.  Il  est  également  certain  qu'il  faut  diviser  iaa 
■pmna  en  deux  mots.  L'inscription  est  très  serrée  et  a  rarement 
des  espaces.  —  Ibid.,  lire  :  *aœ  baa  sans  v 

L.  6,  lire  :  fiwtrnm  aa-ifiun  ^irma  nsiao^a  'pïib  «a-iaNi  fiWTfio 
'nai  prrw  «  et  je  vais  et  les  retiens  au  seuil,  etc.  ».  Maicos,  qu'on 
doit  certainement  lire,  appartient  au  mandéen  iéon,  S.  R.,  II, 
p.  58, 1.  7  :  -m  Ni  a  "jfiwnafim  (var.  iwnaïai)  latfcNb  «  ils  ne  purent 
pas  me  retenir  dans  leur  demeure  »  ;  syr.  nay,  Nôldeke,  Man- 
dàische  Grammatik,  p.  2"3  (cf.  Lidzbarski,  Joli.,  II,  p.  61  et  245). 
fi«n  \xr\  est  une  faute  d'impression  et  n'est  pas  traduit. 

L.  8,  lire  :  aau;73  am^a-i  Dvaa,  qui  est  assez  certain  ;  cf.  Bar- 
Koni  dans  la  doctrine  de  Mani  (Pognon,  p.  129)  :  \yrrb9  a^pfio 
fi*aa\zj72,  v.  ci-dessous,  n°  16,  1.  11. 

L.  9, lire  :  yina  ••..  ["p^Jaa. 

L.  10,   lire  :  '-on   fio   inb  "pT[nr^]n   abi. 

L.  11,  lire  :  ab*bi  sans  •y.  —  Ibid.,  lire  :  *a  ■ntflMi  kt-in  ^a  Kpsra 
«m  »  qu'il  crève  comme  un  cèdre  et  se  fende  comme  un  grain  de 
blé  ».  ana  ^a  fi*ps^a  (la  lecture  est  certaine)  est  comme  dans  Baba 
Meçia,  20  6,  nt-in  ?ps;  fi*a*a  «  grain  »  est  fréquent  dans  le  Babli. 
Cf.  encore  Aboda  zara,  65 b  :  irvn^  aa«i  b"wn  ^trn  ^aNt» 
■p"*»l  mypia?aa  et  ibid.,  ^p">T  viiaira  abn. 

L.  12,  '-iai  m-rn  "Hïrai  peut  difficilement  être  juste;  il  y  a 
sûrement  b'wi»  avec  ■».  Au  lieu  de  rmn,  ïttt  *  est  plus  vraisem- 
blable (cf.  ynn,  1.  5).  Doit-on  lire  rrcmb  *Kto  (">fi*ia  =  v©  comme 
en  mandéen)?  Cf.  en  syriaque  fi*mn  «brouillard»?  biatB  3>au)a 
est  une  liaison  impossible. 

N°  7  (16007),  1. 1,  lire  :  «pn-ion,  pluriel. 

L.  3  : is  est  très  vraisemblable. 

L.  9,  lire  :  rmatata   wn. 

L.  11,  lire  :  «noib  bai  «n-np  bai  fi*ppa?  bai  [^3*28  (?)fano  ban. 
•pano,  comme  lit  M.,  serait  le  pluriel  de  fi*ano  «  roue  »  (également 
dans  le  ..Babli  anriDi  fi«no  ,8r»an  «a-io)  ;  v.  Pognon,  n°  27  (p.  77)  : 
[fi*nfir]-ipT  NriNBib  *p[nbnai  firb]ufin  toafino'i  fina^Dt*  «"> b^n^T ;  n°  31 
(p.  89)  :  NnNaib  "pn'anai  mbïMW  firafinoi  finals?  tnbjrbJn.  Notre 
•o^dn  "pano  répondrait  donc  au  mandéen  fira">Dfi*  fiobaba..  S'il  y  avait 

1.  [«  Sa  querelle  »  ?  Comme  en  syriaque,  v.  n"  7,  1.  16.] 
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un  p,  comme  M.  la  pensé,  on  aurait  aperçu  une  trace  du  jambage 
inférieur.  Dans  ^bn  "prio,  que  M.  (p.  452)  cite  d'après  un  numéro 
inédit  2918,  ^d»,  s'il  est  bien  lu,  serait  pour  *^D«.  Mais  la  leçon 
■pno,  répondant  à  ètonio  du  texle  mandéen,  est  plus  probable. 
Elle  se  trouve  dans  Morgan,  p.  196,  1.  2-3  :  n-o^d*  araiNobi 
NDiïïm  NriNiTsanbi.  Dans  ces  textes,  les  différents  sujets  changent 
souvent  de  prédicats  (ici  ^sa),  surtout  quand  les  locutions, 
comme  cela  semble  être  le  cas  ici,  sont  empruntées;  voir  ci- 
dessous,  le  n°  9.  —  Ibid,  lire  :  -n*£  bav  Le  point  devant  le  x  ne 
doit  pas  être  une  lettre. 

L.  12,  lire  :  nn   im   rr»[»^a]. 

L.  13  :  hy  (sic)  crNim  tr-pn  rrnTWi  bsntoa  iai  s-rTs^m] 
na*  «b  n^m"j«.  C'est  tout  à  fait  la  manière  mandéenne  de 
penser  et  de  parler  :  les  âmes  ont  à  passer  des  «  veilles  »  («ma»), 
où  elles  sont  interrogées,  NnN-iNMN»  b*  "p^o^D  *j73  firpsa»  no 
K>b*Knw»n  {S.  /?.,  II,  p.  13,  1.  4).  Les  «  veilleurs  »  sont  des 
génies  différents,  bons  et  mauvais,  et  il  y  a  des  veilles  que  l'on  ne 
peut  passer  sans  un  «  aide  »  («astto)  ;  voir  S.  R-,  I  et  II  passim.  — 
Sur  ttîrsia,  voir  J.  N.  Epstein,  Der  Gaonàische  Kommentar, 
p.  53,  n.  1. —  lbid.,  lire  :  ^rra^tti  ■•unn  in  yianh  Kbaab]  t*iïi  «n  nh 
'idt  -^n  ^n.  Tpa"^  est  l'infinitif  qal  de  arra  «  et  empêcher  » 
(à lai.  14  suit  :  «psan)  comme  dans  l'araméen  biblique  (Dan.,  iv,  32) 
et  le  talmudique,  Baba  batra,  38  a,  etc.  abuab  a  été  suppléé  par 
M.  d'après  le  n°  1681  (Myhrman).  ^n  (sûrement  n  ou  n,  mais 
pas  a)  «  souffrances  »,  comme  en  syriaque. 

L.  14  (p.  147),  lire  :  yura  l'ovin  b[Di]  pv*n  ^sra  ^p->T?3  bai. 
Les  lettres  ai  ne  sont  pas  bien  visibles;  tout  le  reste  est  sûr. 
■paibTi  est  un  pluriel  masculin  en  •p-i,  de  ab^n,  «  armée  »  (au 
lieu  du  pluriel  à  forme  féminine  «mb^n).  Sur  ce  pluriel,  on  peut 
comparer Lôw , Lexikalische  Miszellen,  n°23  (Festschrift  Hoffmann, 
p.  135-136);  voir  aussi  J.  N.  Epstein,  Jahrbuch,  X,  p.  373.  "paTTai 
veut  dire  «  qui  se  déguisent  (prennent  des  formes  trompeuses)  »  ; 
voir  n°  39,  1.  8  :  nbfinttfcnw  Krrb^b  n-poj  ;  ibid.,  1.  9-10  :  in-po* 
'lai  Brwna  nb"'»»T»tt,ï  [?K]b*n  NnarNO  KranTin  rnbia  ;  5.  R., 
I,  p.  50,  1.  17  :  paîrrtti  «a-reon  crmaa  ynari  Din;  p.  58, 1.  10-11  : 
n^kito  Nnnn  aoNbNtt  ntroN  TODK3T;  Yebamot,  122#  :  ins^N 
"*73-PT3  1733  (scîl.  T*©)  (ainsi  ms.  M.;  éd.  112*1)  ;  Gittin,  66  a  :  ""totn 
173T73  (ainsi  M.;  éd.  tovn). 

L  16,  lire  :  pnm  "p-n-nn  «bi  au  lieu  de  ïvhsti.  La  troisième 
lettre  est  sûrement  T  ou  n,  donc  jwnn  =  vhtti,  comme  chez 
Myhrman,  d'après  la  photographie,  pi.  41  (chez  M.,  p.  147,  par  faute 
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d'impression,  il  y  a  vnT*n;  voir  le  commentaire,  p.  153).  La  pre- 
mière forme  est  un  pa'él  du  syriaque  -H  disputer»,  d'où  le  talmu- 
dique  «si^ai  Nim  «  dispute  »,  la  seconde  un  Qal.  Les  lettres  i 
et  -j  sont  également  possibles, c'est  pourquoi  "pn-mn  est  préférable. 
La  phrase  signifie  :  «  vous  ne  devez  pas  les  combattre  ».  Pour 
■pttrr,  Myrhman  a  Timnninn,  sans  doute  une  faute  de  copiste.  — 
laid.,  lire  :  Dbubi. 

N°  8,  1.  3,  lire  :  ■prpmbtf)  [bxn*]  «  vous  êtes  mis  nus  »  (du  b  il 
reste  encore  des  traces,  mais  rien  d'un  j)  ;  de  même  n°  17,  1.  5  : 
■pnnbts  b^ony,  «  je  vous  ai  mis  nus  »;  cf.  Sota,  8  b  :  mbiD 
^3N07a  d^oi  b-ony  {Ket.,  65  b,  Nsb^ny)  «  déshabillé  tout  nu,  mais 
chaussé  »;  S.  R.,  I,  p.  227,  1.  9  :  &orpbtt)  bxn».  M.  est  inexact  : 
are  y  ou  sent  for  th. 

L.  4,  lire  :  "panaan  ;  de  même  avec  \  1.  5  et  6  ("païatn)  ;  mais  1.  9, 
1  et  ■•  sont  tous  deux  possibles.  Ailleurs  l'écriture  distingue  assez 
rigoureusement  les  deux  lettres. 

L.  6,  lire  :  "j-d^nt  «np^ai  ^aia^n  (!)  Np^na  •paib*  [^m^iN 
onbo  Diïïa.  «p-«-ia  est  une  faute  pour  a^pra  *.  De  même  n°  17,  1.  8-9. 
•  L.  8,  lire  :  3>ui"irp  ah  pa^by  nb'iafr  Nr>7arôa  ■'in.  Nous  lisons  : 
■pa^b*  nbu)  d'après  la  1.  6,  et  le  n°  17,  1.  8  et  10. 

L.  9.  De  "ob  le  b  seul  est  encore  visible.  Il  pourrait  donc  y  avoir 
aab,  comme  au  n°  17  (voir  ci-dessous).  —  Ibid.,  lire  :  "pa... 
ay^p"i  "pM  pnb  y^aun  "»N73  (i)rva  innas  «  ils  apportèrent  ce  qu'ils 
avaient  entendu  du  ciel  ».  n*»»  pour  n-,  h.  n«,  phén.  ma!. 
innaN,  au  lieu  de  virra,  que  donne  M.  est  certain;  voir  ici  1.  7, 
etn°32,  1.  8. 

L.  10,  lire  :  psna  i^tûims  paNbTp  (<  anges,  mauvais  noms  ». 
•ptt"HZ3  est  le  pluriel  de  ditzî  «  nom  ».  Ou  bien  p^iia  paNb»  serait-il 
pour  paab»  praiu:  «  entendez,  vous,  mauvais  anges  »,  paiiû  étant 
l'impératif  de  y^iu  comme  en  mandéen?  —  Lire  ensuite  ma  Ttt[3]? 
cf.  Stube,  62  :  ■p^-wi  ppca-i. 

L.  11,  lire  :  'ian  «bi  rî[T^b]i  NttbTta  frô  2  comme  dans  n°  7, 
1.  16;  8,  1.  4.  —  Ibid.,  'idt  na  yuîirr1  mai  «npryai.  Le  mot 
rrm  est  très  douteux  ;  dans  le  fac-similé  on  ne  voit  que  anpryai 
^/y>  )>,  ce  qui  est  à  compléter  en  rrms  ha]  y[u5in]n,  comme 
n°  17,  1  12. 

L.  12.  Au  lieu  de  -rata,  le  fac-similé  a  -pa«B  !  Cf.  n°  30, 1.  4  : 
«a^b  iras  (voir  plus  loin)  ;  Pognon,  n°  31   :  d^visb  pour  D^r-isa. 

i.  Moberg,  0.  L.  Z.,  1914,  c.  430,  l'a  aussiTemarqué. 
2.  De  même  Moberg,  l.  c. 
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(voir  ci-dessous).  En  mandéen,  comme  exceptionnellement  aussi 
en  syriaque,  on  rencontre  no  pour  m  (Nôldeke,  Manddische 
Grammatik,j>.4&%).  —  lbid.f  lire  :  ...  ym  rr.a  (?)-n8»  rota  lrwa 
sraia  ...pmfc'iN  h.d  nn.  Au  n°  5,  1.  4,  on  trouve  naa  na. 
Au  lieu  de  n.a,  on  pourrait  lire  n.a;  la  lettre  du  milieu,  en  tout 
cas,  n'est  pas  un  *>2  (lire  nata?).  Sur  '-on  TPEia,  voir  plus  haut, 
n°  3,  1.  3. 

L.  13,  lire  :  maun  ^roi-rn  -iboi  "OÉra  'iai  v3^^"1]  r^'"3* 
-laian   ibabaa  tma  ■ptB'Hp  "paab»  (i)*TNa  nbis»  ..  ■opia*'© 

r1D1  173^   ..  -HN  173125  "n  V2U  f«    '"©1  lbâ^l  0^7331  '1S1  D^TSI*  0"»3B"IN 

Le  mot  *in  est  pour  t,  en  syriaque  n-pk.  Ce  qui  est  entre  ^«npi 
et  *ma  est  trop  incertain  ;  en  tout  cas  il  n'y  a  pas  ici  P[w]aat. 
Sur  yat,  cf.  Stûbe,  42  :  rrrwi  (?)^n  tnffiai,  ce  mot  provient 
sans  doute  de  tournures  telles  que  'beo  ms  vn,  'n=)  ^"|"IP  F***. 

L.  15,  lire  :  ...[•o,n]nB[,»]B  a^a  ibinp  Nnïï^a  «mbib  ^nas*  q« 
-»aa[u:-i  pai  ■*£«»]  ^[a  ^:*a*r]3  "p-in  *j73  ^pia^ia  mrîn 
'nai    mm  [n]nN73    [na]    mnrhK. 

L.  16,  lire  :  tpwin  aw. 

L.  17,  lire  :  •ppmmm  ...  nnnvn  ybapT»... 

N°  9,  1.  1-2,  lire  :  »tm  «ava*  anaw  K3b[-*p©]i  Na-iTai  ntid 
'*Di  *«nî"p  ^a-n  [rr«a]mwa  ïrin.  Le  mot  «sb^pun  est  sûr;  les 
traces  de  la  deuxième  avant-dernière  lettre  ne  peuvent  s'adapter 
qu'à  un  b  ()  au-dessus  de  la  ligne). Le  parallèle  «syriaque»  (32,1.3; 
33,  1.  1)  a  pour  cela  ÉWpim,  comme  nous  avons  aussi  dans  nos 
textes  Na^TN  (n°  6,  1.  6)  pour  eobvx 4.  L'élision  du  b  se  produit  aussi 
en  babylo-araméen.  Kidd.,  81  b  :  mtti  «pu;  pour  bpio  (Rachi  contre 
Lévy)  ;  Mathlé  de  Sophos,  éd.  Goldberg  ;  Hofès  Matmonim,  p.  55, 
n°  48  :  enizra  »pta  «aba  5  ;  Midrasch  ha  Gadol,  éd.  Schechter,  p.  47 
(d'après  B.  B.,  74 b)  :  «bam  Np"»T  «pus,  p.  284  (d'après  Sanh.y 
117  ô)  :  «ma  KpttJ,  etc.,  v.  J.  N.  Epstein,  Jahrbuch.,  X,  p.  380,  et 
ete/'  Gaondische  Kommentar,  p.  150.  ewb^piui  wai  «  je  jette  et 
prends  (porte)  ».  Sur  ntis,  v.  n°  32,  1.  3.  —  'iai  marnna  mn  enm 
«  et  cela  arriva  déjà  quand  R.  Josué  assistait  (litt.  était  assis)  ». 
anrû  est  l'infinitif,  comme  par  exemple  'Hag,  15  a  :  aro-rçab  axv»»b; 

1.  Non  pas  ;-p3 ,  comme  lit  Moberg,  o.  c,  c.  431. 

2.  Ce  n'est  donc  pas  rpa,  comme  Moberg  le  conjecture. 

3.  Moberg  lit  pour  'idt  ^n  :  1?3"V23  [*3l]"JK  1731D  Tir,,  ce  qu'il  me  paraît  impos- 
sible de  faire  concorder  avec  les  traces  que  porte  le  fac-similé. 

4.  Voir  J.-N.  Epstein,  J.  Q.  fl.,  JV.  S.,  V  (1914),  p.  244,  n»  21.  Le  b  tombe  aussi 
en  néo-syriaque  ;  v.  Noldeke,  p.  53. 

5.  Landsberger,  Die  Fabe.ln  des  Sophos,  n*  31,  met  bp\I2  ! 
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cf.  aussi  sama,  Ket.,  22  a.  anbn  amna,  etc.  Dans  le  parallèle 
syriaque,  il  y  a  :  '-oi  an  n^rm  «in  -o  Nimn  Taan  sma?  «  un 
acte  qui  avait  déjà  été  fait  comme  lorsque  R.  Y.  b.  P.  était 
assis,  etc.  »  (v.  plus  loin). 

L.  4,  lire  :  ranaaan  avec  n  ;  le  mot  est  exact  dans  la  traduction  et 
ci  dessous,  1.  8. 

L.  6  :  [D-opan]  ^in?a  apan  .  apa  est  «  espace  »,  dans  le  parallèle 
&M"pba  ;  v.  là-bas. 

L.  6-7,  lire  :  np*rv»M  n^û  î-unao  c^f»\25  i*3DmN  ïirwi 
KT&y  lu  -naN  "pria  r^mb->bn  'ian  ^tid  i-iN-ioTamN  *pna  s^nw-n. 
wam»,  dont  la  lecture  est  sûre,  est  le  hitpe'él  de  y^  «  être 
humilié  ».  rKno73zv>«  (hn  n'est  pas  à  séparer  de  nowrvN)  est,  d'après 
notre  version,  une  graphie  pleine  pour  rnoTanN,  parfait  fém.  plur., 
forme  qui  est  encore  attestée  comme  gaonique  (ribpipi,  v.  J.  N. 
Epstein,  Jalirbuch.,  X,  p.  375).  Le  parallèle  «  syriaque  »  a  (n°  32, 
1.  6-7  ;  33,  1.  3-8)  "pnanan  ismûi  rtantn  arM  uj">aarPN  j-marra*! 
Natacn  &rm  ni^ïï  wnn  lowmN  "pnarran  Nna03"i  (sic)  npn-»^ 
N»b*  p  niaa»  ■pîianai  chïsbn  «mbbi .  Le  «  Syrien  »  rapporte 
donc  -iD7an-K  aux  espèces  de  démons  qui  suivent,  tandis  que  notre 
texte  le  rapporte  à  «riTsn,  le  met  au  genre  qui  convient  et  le  fait 
suivre  de  (-naa)  "pïia  sans  i.  —  iDEma  signifie  ici  «  être  abaissé, 
être  humilié  »,  comme  S.  i?.,  I,  p.  114,  1.  3  :  iNON7anj>  ampn  îibna 
rman  "jTa  «atiii  a^oaTi*  *pnb-D  arTsbN  aaab.  C'est  sans  doute 
une  variante  de  &no  (ano,  mo),  verbe  reconnu  en  mandéen  par 
Pognon,  Une  incantation  en  mandaïte  (Mémoires  de  la  Société 
de  linguistique,  VIII,  p.  231,  n.  2)  avec  le  même  sens  (descendre, 
faire  descendre,  abaisser).  S.  #.,  I,  p.  231,  1.  7-8  (=  233,  1.  7-8)  : 
(C  ^-ino»)  t^"iN0  7a  sxim  rwra  nm  ^  s  ni» 73  Nim  ep-ints  in; 
230,  1.  15-16  :  •pabaa^po^  fcoa&n*  ntc^b  NH  ^ôH&ONob  i"ibnN~tf73N 
«rparrn  5T»iD»b  il  bn  N-iN073i  'îaan  ;  de  même  1.  18  parallèle  à 
•pbnNiBaaw)»  ;  ibid.,  1.  22  :  tcmarn  «an  nipn  ^xnb  nbN-iN073  irn; 
Qol.,  65,  1.  10-11  :  &mvib  i"ib-nN073  •pmKia'n  iiban-on  •p'wa  "la 
•pwn;  S.  i?.,  I,  p.  80,  1.  8-10  :  nanab  ampa  pNO^a  NmaN-ja  «a«a 
^nian  N^-mb  ano^a  «mffl^a  «tara  mna   (v.   Pognon1).    Le  mot 

1.   On   doit,    sans    doute,    en    rapprocher   aussi   Joh.,   p.    132,   1.  3-4   :   ^WIK 

fioabya   a^n?  ntd  a^ny  KSfitbya   (G  n-iko)  n-po  n&ran   «•ns^ï  «  les 

oiseaux  de  l'air  le  flairèrent,  ils  descendirent  (s'abattirent),  se  placèrent  sur  l'arbre  »  ; 
de  même  probablement  S.  R.,  I,  p.  329,  1.  23-24  :  'aan!K73  (K)rriNO.  Peut-être 
également  Qoh.  R.,  xn,  5  pn  m«  "pp073  "JTSn  rPN  ^"11073  "J73n  ma* 
(maa73  D3)  :  *p"1rnnn73.  Ce  mot,  il  est  vrai,  manque  dans  Lév.  i?.,  c.  18,  et  peut 
tout  au  plus  être  une  variante  de  tpTnnn73. 
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u^aarvw  du  «  Syrien  »  répond  exactement  à  notre  usamK  «  être 
humilié,  soumis,  abaissé  ».  tans,  en  ce  sens,  se  trouve  au  n°  16, 

I.  6  :  'idt  toiran  ©^aai  ;  1.  7-8  :  "p^aa  'ia  na-iran  m  pnbia  ïiimaa 
'i3  vni;  6, 1.  4  :  'iai  ■'-niab  "pnb  "ptaaan  K©a^3;  34,  1.  9  :  (!)tnna 
'■dt  N^-iwxb  Knb»  rraaœfia  Nnbw  (v.  ci-dessous).  En  mandéen,  on 
rencontre  le  mot  dans  le  même  ordre  d'idées.  S.  #.,  I,  p.  32,  ult.  : 
Nanan  ta^aa  b^y  ;  131,  1.  15  :  «aitan  *pb7ab  nniaaa  ;  167,  1.  23  : 
tSKaKann  v^amut  -nsn  ;  p.  127,  1.  12  :  b^n&nab  rwn  nvî  bwm 
tt^aaTnli  nr»  im  ;  314, 1. 10  :  ©Tjavna  ^Nb-n  «nrj^wa  «mvrwi  na 
«  être  tranquillisé,  calmé  »,  souvent  chez  Pognon,  firbnnbn  iD^aarrri 
«  qu'elle  soit  abaissée  et  ne  s'élève  pas  1  »  (v.  encore  Pognon, 
p.  20,  et  Lidzbarski,  Joh.,  IL  p.  218,  1.  3)  '*.  —  npma,  dont  la  lec- 
ture est  certaine  dans  le  n°  32  (le  \JJ  est  clair)  et  dont  les  traces 
sont  encore  conservées  dans  le  n°  33, 1. 8  (  f-  j-~),  est  pour  -îpyrrai 2 
et  répond  à  notre  np*rn«  ;  de  même  S.  /?.,  I,  p.  300,  1,  19  :  nir.iB 
nKpma;  seulement  le  «  Syrien  »  le  rapporte  à  kpnts-)  et  rattache 
ehiûi  à  nr-iao  N">73tt,  leçon  qui  ne  peut  guère  être  originale,  tandis 
que  notre  texte  le  rapporte  à  to-nia.  On  trouve  ("m»)  amca  np?  dans 
Ber.y  54  6  et  B.  B.,  '3ô;  en  hébreu  D*nn  npiy  (épithète  constante 
d'un  homme  ingénieux)  dans  Sanh.,  24a  et  Horay.,  14a.  Pour 
waby  172  ma  le  Syrien  a  N«b*  p  iar,  mais  obi^n  p  la»  est  en 
usage  dans  la  Mischna;  ainsi  Sanh.,  X,  6  ;  une  barayta  b.  Sanh., 
113  6  (la  7os.  Sota,  X,  3,  porte  abn*n  p  pbnon  =  nar)  et  Ze£., 
104  a  (naaw). 

Notre  n°  9  ne  peut  donc  pas,  comme  M.,  p.  162,  le  pense,  être 
emprunté  au  texte  «  syriaque  »  (doubtless  dépendent  upon),  mais 
tous  deux  reposent  sur  une  base  plus  ancienne,  qu'ils  ont  utilisée, 
voir  aussi  le  n°  32.  Les  variantes  linguistiques  sont  les  suivantes  : 
itfppa  (9,1)  =  rcipsj  (32  et  33)  ;  anai*  (9,  1)  =  «ma*  (32,3;  33,2); 
«ira  (9,  3-5)  =  «-panai  (32.  4-9)  ;  -ip^n^N  =  npn^N  (voir  ci-dessus)  ; 
y:arp«  =  rc^aam»  ;  xnby  p  maN  =  wab*  p  ma*  (voir  ci-dessus)  ; 

1.  Sur  NO"1"!  ŒNaa  «  baisser  la  tète  •>  (S.  R.,  II,  p.  15,  I.  1  ;  57,  1.  16,  etc.,  cf. 
dans  le  Talmud,  D^jD  Uîna,  Sanh.,  19a;  en  araméen,  ïTStfb  "lWUJaa,  ib.,  104a. 

2.  Le  y  disparaît,  dans  cette  l'orme,  parfois  en  babylonien.  Pour  "ip^N,  Sabbat, 
142  6    (rp"n?2bn     npy\s),     on    trouve    aussi    ip^N    ( li»e   "IpJ^fcjt),    Ber.,    18  6: 

rrmaïab   n*»»    Np  nn  wmnbri   inb    np^N  ;   Ned.,  41  o,  -ipa^N, 

R.x..  np-^N;  46.  =.,  46  6  :  NnNi  rvnttbn  mb  np^Ni  mfca  wba  'n 

m*naTKb  y"n  =  rT'b  ip;'n\X  dans  Pes.,  69a,  et  npy^N  dans  Sabbat  «  il 
oublie  »  :  Lettre  de  Chérira,  UiDin,  24  (pnaN,  p.  15)  :  "pprHNV,  v.  Goldberg, 
m:N  ,  P-  56.  Il  ne  faut  pas  le  dériver,  avec  Rachi  et  Lévy,  de  la  racine  "ip^  t  Geonica, 

II.  107   :  -HP**   ^p-»»*l   =    npy    -ip^ttl. 
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«barra  (9,  8)  =  aba^p  (32,  8;  Ber.,  62  a1)  ;  wn*i  (9,  8)  =  nrm 
(3-2,  11  ;  aussi  34,  2,  8  et  Mandéen)  ;  pria  (9,  6-7)  =  prwna  (32, 
6-8;  33,  7). 

L.  8. . .  na  n'est  sûrement  pas  la  bonne  lecture. 

L.  9-10,  lire  :  usa  [rfrtm]  (1.  n»"vn)  n.s'nm  «nusn  «[ee^ 
btrw   ma  ma   [pjpwo   macn   piTn  -iso[n  i"1"1]"1^3- 

N°  10, 1.  2,  lire  :  *nnn«  ann  nnsipo^Nn  l'nn  «ma  ûnrnai  tnnn 
NTnN"n  »T"n  «  fermé,  clos  et  verrouillé  ».  -pnm«  vient  de  Tria, 
comme  'Houllin,  52  £  :  rraxa  «tzn  fnrvwi;  ntti  est  pour  trrna 
part.  pass.  (la  chute  de  la  gutturale  est  fréquente  en  mandéen), 
N-rnjm  est  une  graphie  pleine  pour  «-mari,  ce  qui  est  fréquent 
dans  ces  textes;  cf.  maotti  maia  wm,  ïarg.  "juna  mïi  N-pn« 
'■on  Nbnsn.  D'ailleurs,  tcr*n  peut  être  une  dittographie  ou  une 
correction  de  *rn  dans  Tnna,  eu  encore  un  redoublement  de  cette 
syllabe  comme  le  biblique  pn  pn-p. 

L.  3  et  5,  lire  :  &nnna  en  un  mot,  «  avec  celui-là  ». 

L.  6.  De  f-imn  il  n'y  a  aucune  trace  dans  le  fac-similé,  mais 
peut-être  a-t-il  été  omis  par  erreur  dans  la  reproduction.  De  toute 
façon  on  doit  lire  "pnnrn  avec  n.  De  même  dans  le  n°  5,  1.  1  : 
•pn:p73  nn^m  ;  8,  1.  1  :  rrrra  ïinrn  ;  12,  1.  10  :  "prim  ;  25,  1.  \  : 
hn  ;  Sttibe,  46  :  pisTn  nrm  ;  même  le  «  Syrien  »,  n°  31,  1.  9; 
32,  1.  2  et  34,  1.  12  :  nrm,  nrm.  Dans  le  texte  «  syriaque  », 
/.  A.  0.  S.,  1912,  p.  435,  on  doit  lire  aussi  ppspsi  \vrnn  (v.  J.  N. 
Epstein,  ib.,  XXXIII,  280).  Toutefois,  The  Sword  of  Moses,  éd. 
Gaster,  XIII,  9,  porte  :  ppsm  Timrrm  ;  XIV,  30  :  biaarri  nrm. 

N°  11,  1.  5,  lire  :  [«mb^bn,  car  il  n'y  a  aucune  trace  de  ce  mot. 

L.  6,  lire  :  'lai  nn">aa  [(?NarïH)  Napnai  n]an,  comme  chez  Ellis, 
1.  5  :  (lire  sapin)  napiD  un  nan  un;  le  a  est  certain;  [Nam]n  est 
donc  impossible.  Ce  mot  n'aurait,  d'ailleurs,  pas  suffi  a  remplir  la 
lacune.  —  Ibid.,  lire  :  ^pwi  ndi[ui].  Le  1  est  encore  bien  con- 
servé; ndiut  se  retrouve  dans  18,  1.  6  et  signifie  «  et  frappe  », 
comme  fréquemment  dans  le  Babli  et  en  mandéen,  par  exemple 
S.  i?.,  I,  p.  163,  1.  25;  166,  1.  10.  Mais  Ncpatt,  dans  le  sens  de 
«  frapper  »,  est  spécialement  mandéen,  non  judéo-araméen  ;  on 
ne  doit  donc  pas  l'emprunter  au  texte  mandéen  de  Lidzbarski. 

L.  7  :  rsabib  ODTicaa.  Ellis  a  onsian,  Lidzbarski  ois-iN^a,  ici 
n°  18,  1.  7,  oonaa.  Le  mot  se  rattache,  comme  Lidzbarski  (p.  104, 

1.  Voir  Arouch ,  s.  v.  (Stiibe,  95;  Aptowitzer,  Rabiyah,  I,  p.  143,  n.  11); 
Rab  Chérira,  Tachkemoni,  l,  p.  41  :  -p33H  tomb  ÏTÔ  Û^pT  «ba^p  "pas- 
Nnpy    ni  a    mbl    mb.    Pourtant  NbariH    ne    doil    pas    remplacer  «ba^p,    mais 

«ban. 
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n.  12)  déjà  Ta  déclaré  «  possible  »  au  talmudique  «a^bi  KffiBita 
«  lobe  du  cœur  »,  H  oui  lin,  49  à,  eu  syriaque  Nnizîsna  «  chair 
maigre  »  (v.  Lévy,  s.  v.).  —  Ibid.,  lire  :  D..p*pn  srn'Wram 
'ysn  cxn  [?*i*n  r^^Tnzî  b*]  ca^bio  Nirn  comme  en  mandéen  : 
'iai  fiTT»i»i  inY«m  snno  b*  aiôwaT:'!;  v.  encore  Ellis,  I,  6.  — 
iZ>^.,  lire  :  -^a  yaron  [waa  ....n]a  "pah"^  i?3]  •••  n*"ibs  ^m 
■pfnb*  1*n[i]n  N31  limiosb .  Le  mot  ^iin  se  retrouve  dans  les 
textes  parallèles.  Le  ■»  est  rajouté  sur  le  "i  et  ressemble  ainsi  à 
unb.  —  ^dt-i  n'est  pas  vraisemblable  ;  il  faudrait  plutôt  [•ofrMm^BD 
ou  [^a]T?  n*nOB. 

L.  9,  lire  :  rwDBna  ^ ?2  t ^ . 

Il  y  a  aussi  des  corrections  à  faire  dans  le  texte  d'Ellis,  I,  que 
M.  a  reproduit  parallèlement  au  n°    11  : 

Ellis,  I,  1.  4-5,  lire  avec  Ellis  :  '-dt  «mb^bi  'iai  *mn  *vm 
nmb^b  'îai  ïtrpb^b(5).  —  L.  6,  lire  avec  Ellis  et  Lévy  :  Nin[i]  ana^ 
'iai  Nir^b  (î^bsn  vr»  b*  crbœ.  La  lecture  de  M.  -n-n  \vsroy  est 
impossible  d'après  le  fac-similé.  —  L.  7-8,  lire  :  yonnw  -ib->api 
'■Di  'rrn  nma  i»  ib^rai  ipYWi  -impus)  îpisn.  Ellis  a  lu  avec 
raison  -impi  (Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  514),  que  M.  a 
omis  par  erreur.  Cette  lecture  est  nettement  préférable  à  celle 
de  Lévy  (Z.  D.  M.  G.,  IX,  p.  470)  imai,  et  à  celle  d'Hyvernat 
(Z.  K.,  II,  p.  135)  irnBi.  La  première  lettre  dans  le  fac-similé 
(cbez  Ellis)  ne  peut  être  qu'un  p,  non  un  a  ou  un  s,  et  la 
seconde  est  sûrement  1,  donc  -irnpv  Cette  lecture  est  confirmée 
encore  par  le  n°  18,  1.  9,  qui  porte  :  (sic)  -impn  forma  b^api 
Xnn  Nn["»a  173  ipnn^yi,  et  où  M.  lit  inutilement  impi,  ainsi  que 
par  le  parallèle  mandéen  cbez  Lidzbarski,  V  (chez  M.,  p.  169)  : 
nm«a  173  pRttsnnsn  pin^T  piDT  N*rpi.  De  même  chez  Ellis,  II, 
p.  515  :  ?T»ma  lai  (sic)  wn  na  ti-pena  la  ($&)  ma^a  ips^  Ipsnrm 
'■di  br  i"ibn  prnp'n  ïrwp  lai  (sic)  m?a  pi,  comme  on  doit 
lire  au  lieu  de  '-on  ï^bn  l"<mpT  nrn^ap;  Ellis,  V,  p.  520,  1.  1-2  : 
(sic)  pi  r-u^apa  tannai  trnn  t^-»7ji23  its  pn  r-wrop  (sic)  lara 
'"idi  173  ïra  )n^n  ï-rm  pwbi  ■np'ô  ^np^b  rrnoTO'ra  t^n^a 
(v.  pour  une  partie  Chwolson,  p.  113,  et  M.,  p.  24);  pour 
le  i  on  doit  comparer  le  i  tracé  de  la  même  manière  dans 
rn^n.  Le  verbe  mp  signifie  «  surgir,  percer  »,  d'où  est  venu  le 
sens  de  «  croître  »,  que  le  mot  a  souvent  dans  le  Talmud  (Ber.y 
56/>;  Houllin,  110a,  etc.);  en  syriaque,  «  germer,  éclore  », 
en  parlant  de  plantes  (N^ana  acb-w  rmp)  et  de  bulles  {rrrpi 
rraïaaa  Naan),    B.B.,   p.    1710,  AUDO,  p.   400;    Mand.,    NinNp 
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(par  métathèse)  et  Nip  «  croître  »,  5.  R.,  I,  p  54,  1.  22; 
■p^Ka  fittiai  Nnsm  b*  annapi  «  et  il  pousse  sur  place  et  porte 
des  fruits  »,  comme  déjà  Brandt,  Schriften,  p.  90  (voir  aussi 
n.  2),  l'a  traduit  exactement;  Morgan,  p.  192,  1.  3-4  :  (sic)  N-TNtzm 
NpiN  ïibeÔDN  KiriNp  *\y  NTn^p^b  Np-iNb  -pTK3  «  ne  pousse 
pas,  etc.  »  ;  Joli.,  p.  72, 1.  8,  anp,  en  parlant  de  la  recroissance  des 
pieds  chez  un  paralytique  (voir  plus  bas,  II,  chez  LidzbarskP).  En 
outre,  on  trouve  aussi  chez  Morgan,  255  />,  1  1  :  fN'HNpm  î&rNHT 
êt^-j  ^?:Nnp  \ù.  On  ne  doit  pas  corriger  le  mot  en  a*yp,  comme 
M.  le  veut,  car  le  mandéen  distingue  rigoureusement  entre  le  1 
et  le  *i.  On  ne  doit  pas  plus  changer  mp  en  rnp.  Un  mot  tel  que 
Nip,  rnp  ne  peut  pas,  comme  M.  le  pense,  être  une  métathèse  de 
pn*;  on  trouve  bien  pour  ce  mot  en  mandéen  nsp»,  mais  pas 
top.  Un  verbe  identique  avec  pn*  serait,  d'ailleurs,  impossible  à 
côté  de  p-n?  ,ipi-ry2.  —  r\r\n  1*3  ibT«i  est  exact  chez  Ellis 
et  le  fac-similé  et  les  parallèles  confirment  cette  lecture.  Il  n'y  a 
aucune  raison  de  lire  Nns-oo^a  [p],  comme  l'admet  M.  La  leçon 
•panai»  au  lieu  de  "pDaro  chez  Ellis  s'appuie  sur  le  fac-similé,  le 
mandéen  ^pn&rcna  b^api  et  notre  n°  18. 

[P.  S.  —  Au  n°  8,  1.  9-10  (suprà,  p.  10),  après  nouvel  examen  du 
fac-similé,  je  crois  devoir  lire  comme  suit  aux  lignes  9-10  : 
•p»    "pnb    y^wi    ">N?a    n->    «anma    .T?[?,,.??l  N?b    jn[?»izni](9) 

"îii'o  1-17311»  (10)  "pnNbi  a^pn 
«  [et  ce  que?]  nous  avons  entendu  sur  vous  nous  l'avons  fait 
descendre,  (tout)  ce  que  eux  (!)  ont  entendu  du  ciel,  et  obéi  à 
notre  père,  mauvais.  » 

linyo  (para)  est  l'imper,  pi.  de  j'tduj  comme  en  mandéen  ;  "pnb 
est  probablement  une  faute  pour  awb.  —  finabi  est  peut-être  aussi 
une  faute  pour  paisabi,  cf.  n°  37,  1.  10.] 

1.  Le  mot  signifie  ensuite  «  crier  »  et  est  très  fréquent,  par  exemple  Joli.,  xv,  8  : 
Nn!TH,,p3  ÊHp  ;  17,  1,  2,  4;  S.  R.,  I,  163,  ult.,  etc.;  de  même  en  judéo-araméen, 
Layard,  n°  2  (p.  516)  :  Nmpl  8*16*  bp.  En  mandéen  on  trouve  aussi  NiriNp. 
S.  R.,  I,  p.  167  ;  en  syriaque  :  Nnip  =  NffS,  R-  R-,  ibitl. 

2.  Le  passage  talmudique  {Pes.,  110  b)  '131  "Q"^mD  ÏTID  13"^mp  rnp, 
sur  lequel  M.  édifie  notre  rnp,  n'est  pas  assez  clair  ni  certain.  Les  commentaires 
l'expliquent  par  mp  «  être  chauve  »,  ce  qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  net  (voir  aussi  M., 
p.  120,  au  n"  1,  1.  10,  ci-dessus).  La  lecture  n'est  pas  même  établie.  Une  variante  de 
VArouch  (s.  v.  in)  donne  13^1D"1D  13>"nnp',1p  et  le  dictionnaire  liébréo-persan 
(Bâcher,  p.  67,  n°  785)  paraît  avoir  lu  mp.  La  phrase  qu*on  lit  dans  une  malédic- 
tion {Sabbat,  xx,  17  cl)  fin"1  Dp  niDp  ntTlp  TITIp  se  rattache  en  tout  cas  au  sens 
de  «  être  chauve  »  (Lévy,  s.  v.).  On  peut  comparer  la  description  du  roi  des  ténèbres, 
S.  R.,  I,  p.  280,  1.  3-4  :  ND^ÉNH  NTHNp  N1HND  Ep^NtD  C»rttn  ÎT^O 
'iDl     3^3^73    ÛTIfiO    Dnfttt. 
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N°  12,  1.  1,  lire  :  ttwedn  na  (l)rt3Yib.  L'inscription  porte  ici 
faussement  nmb  pour  ïiainb  (1.  iO  et  n°  16),  mais  le  3  est  ici 
certain  ;  mais  cf.  Nnbsn,  n°  16,  1.  6. 

L.  5  :  tpb:  cp  mb  pp  n73i3  b^aa  H3  êteib  p  mnan  nr>Nb?2.  Le 
mot  yrp  signifie  ici  sans  doute  comme  souvent  en  mandéen 
«  boucle  »  ;  trn  est  le  syriaque  ancî  «  poil  (des  sourcils  ou  autre)  ». 
spbT  a  orné  »,  comme  en  syriaque;  cf.  aussi  le  persan  znlf 
«  boucle  ». 

L.  6  :  ^o»  vrntt  ^ttJ3-o  byi  wwi  smn  Tari  na-Kb»  «  ...  et 
marche  dans  les  chemins  de  son  maître  ».  En  targoum,  waa-o  a 
le  sens  de  nbott  «  sentier  »  ;  cf.  hébr.  'be  «ma  ^bn,  nna  Y-71 
(Ps.  cm,  20-21)  ;  il  ne  doit  pas  être  rapproché  de  \Daa  «  escalier  » 
(du  trône),  comme  le  pense  M. 

L.  6-7  :  m-Ptto  run«a  mnmunm  ^nid  N^iz^a  narrai  *nid 
'idi  [^la^pl  mrm,  Nb73  «  lui  (l'ange)  brille  et  est  loué  dans  le 
ciel,  il  brille  et  sa  gloire  remplit  la  terre  samyawith  (sinyawis),et 
les  rayons  (de  lumière)  qui,  etc.  ».  La  lecture  de  M.  "p^b^m-i  ieo 
rrarst,  outre  qu'elle  ne  donne  aucun  sens,  est  graphiquement 
inexacte  :  la  troisième  lettre  est  (comme  dans  mtxv)  un  ">  et  non 
un  v,  dans  le  second  mot  admis  par  lui,  la  dernière  lettre  n'est 
pas  un  1,  mais  un  i  ;  Pavant-dernière  enfin  n'est  sûrement  pas 
un  i,  ce  doit  être  seulement  un  trait  de  séparation  (>)',  comme 
il  s'en  trouve  dans  ces  textes  (par  exemple  n°  13,  1.  7-8).  Le  der- 
nier signe  du  troisième  mot  est  probablement  un  n  ;  la  suite 
('■ot  ï"nrrt353"i  r'3,,P^)  suppose  un  pluriel,  donc  ce  mot  doit  être 
WJM  (=  finsrxi).  —  ■'kib  est  le  participe  qal  du  mandéen  nwd 
«  briller  »,  par  exemple  Joh.,  p.  256,  1.  7  :  araio  aoba»,  parallèle  à 
«an  amew,  1.  6  ;  S.  R-,  I,  p.  3,  1.  5  (Qol.,  5,  1.  17  ;  Morgan,  Textes 
mandaïtes,  p.  197,  1.  9;  198,  1.  14;  201,  1.  11)  :  toNtt  anon» 
anNpsn  «  beauté,  éclat  et  honneur  »  (v.  Lidzbarski,  Joh.,  II, 
p.  12,  note);  en  syriaque,  tri»  «  grand  honneur  »  (Audo),  à  côté 
de  N-ip-»N  (Bar  B.,  n°  1968).  Les  mots  rnnsPEi  -«nt»  viennent  à 
l'appui  de  l'opinion  émise  par  Lidzbarski  (/.  c.)  que  rwwnpji 
HaNaNnroan,  dans  Qol.,  26,  1.  14,  se  rattachent  à  n-'Nud  et  que  de 
même  la  formule  finale  fréquente  K^tt  "p^nia^  (Joli.,  p.  6, 
1.  6,  etc.),  au  lieu  de  laquelle  on  trouve  aussi  fcr,,!i  'p3^25'3  (ib., 
32,  1.  4;  S.  /?.,  I,  p.  234,  1.  11  ;  282,  1.  17,  etc.),  ne  vient  pas  de 
N^NrnDJ  «  raconter  »,  mais  justement  de  notre  nwd  «  briller  »  et 
signifie  «  que  la  vie  soit  louée  ».  —  mvtto  est  la  forme  araméenne 

1.  [Peut-être  cependant  faut-il  lire  :  tt"»2r«atl    ^ÉÔÎO,  avec  ■»]. 
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du  mandéen  o^wfo  que  présente  la  locution  NpiN  0"nfcT3">o 
(o"n^:ro  sp-iN)  «  la  terre  (inférieure)  Sinyawis  »,dans  S.R.,  I,p.74, 
1.19;  97, 1.  11-12;  Joh.,  p.  251,  1.  13  ;  fittniBrn  Nmamn  «p^iN  o-na^o 
«  Siniawis,  la  terre  inférieure  des  ténèbres  »  dans  S.  R.y  I,  p.  134, 
1.  6.  On  trouve  Sinyawis  sans  l'apposition  apia  dans  S.  R  ,  I, 
p.  87,  1.  15;  Joh.,  p.  6,  1.  11-12  (Lidzbarski,  II,  p.  12).  La  termi- 
naison mandéenne  en  o"na-  (Siouffi  transcrit  ovis)  qui  se  rencontre 
ici  et  dans  quelques  autres  noms  mandéens  semblables  tels  que 
cpiîo-pd  (Pognon,  n°  31,  a  o^Tne),  o^nfirnup  et  cn^-nro  doit  être 
adverbiale.  On  a  justement  pour  o^tr-ps  aussi  la  forme  îo^wpa 
avec  i»  chez  Qol.,  p.  27,  1.  20;  59,  1.  20  (Pognon,  Inscriptions, 
p.  97)  \  et  celle-ci  rappelle  la  forme  adverbiale  assyro-babylo- 
nienne  amis  (awis)  et  is,  par  exemple  ahamis,  ahis  «  fraternelle- 
ment, en  commun  ».  o'n&rro  doit  se  rattachera  ao^o  «  haine  »  (en 
mandéen  on  rencontre  souvent  «rp  awo)  «  (le  monde  de)  la 
haine  » .  o'nfiTVB,  de  son  côté,  vient  presque  certainement  de  k-ps 
(v.  ci-dessous  sur  Lidzbarski,  p.  241,  1.  13)  et  de  même  o^œntap 
(Lidzbarski,  V,  Ephemeris,  I,  p.  104)  de  nup  et  doit  être  identique 
avec  b^ncap  (voir  déjà  Lidzbarski,  ibid.,  n.  2).  L'adverbe  primitif 
est  devenu  ensuite  un  nom.  Le  caractère  adverbial  du  mandéen 
Sinyawis  est  confirmé  par  le  fait  qu'en  opposition  et  à  côté  de  ce 
mot  on  mentionne  m',N2"i*o  NpiN,  S.  i?.,  I,  p.  87,  1.  12-13; 
127,.  1.  5  (opposé  à  «new-n  «p-i«,  1.  3);  Joh.,  p.  232,  1.  9  (voir 
sur  Lidzbarski),  qui  désigne  notre  terre  «  pigeonnière  »  *.  Ici  il  y  a 
un  véritable  suffixe  adverbial  araméen.  Le  judéo-araméen  a 
ensuite  aramaïsé  en  m-  le  suffixe  adverbial  mandéen  o*n&r 
(v.  aussi  plus  bas  n°  34, 1.  7).  Puis  o^in^d  est  devenu  en  araméen 
m->Eo  par  transformation  du  3  en  73,  sans  doute  sous  l'influence 
du  mot  ^730  «  être  aveugle  »  («  aveuglément  »  désignant  «  la  terre 
des  ténèbres  »).  Il  a  peut-être  aussi  déjà  changé  un  peu  de  sens 
et  signifie  simplement  «  la  terre  ». 
Un  texte  syriaque   chez  Gollancz,  p.   79,  1    20,  porte    :    ■pb»*i 

L.  13,  lire  :  ambsoifin,  avec  i,  comme  dans  Rai.  Ged.,  éd.  Berlin, 
p.  403,  et  ïarg.  Ps.  lvii,  1  et  3,  éd.  Ven.  et  éd.  Lagarde,  cf.  Lôw 
chez  Krauss,  Lehnwôrter >,  p.  90a,  et  Levy,  Ch.  W.R.,  s.  v. 

N°  13,  1.  4,  lire  :  '-di  m  "ppamh]  •j-n^m  "p^n-p.  Dans  lai.  3  on 

1.  Comparer  aussi  le  Uî  final  chez  Pognon,  p.  16. 

2.  Nôldeke,  p.  201,  explique  miNDIN"1  «  adroit,  artistique  »,  proprement  «grec  », 
mais  voir  ci-dessous  sur  Lidzbarski. 


GLOSES   BABYLO-ARAMÉENNES  45 

nomme  baram,  bwan  (dont  on  ne  peut  voir,  d'ailleurs,  dans  le 
fac-similé  que  ber»)  et  b&wan  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  une  raison 
pour  ajouter  "pam  (en  tout  cas  il  fallait  mettre  ce  mot  entre 
crochets).  Ce  serait  un  verbe,  en  surnombre,  fiparm  doit  se  rap- 
porter à  bera^an,  ce  qui  s'adapte  bien  au  sens  de  "jan  en  araméen, 
surtout  en  mandéen,  ainsi  fpar  exemple  S.  R.,  I,  p.  135,  1.  19  : 
■paa«m  ïipizrai  ;  162, 1. 13  :  ttbp^ittei  nba^Nîia,  etc. 

L.  7,  lire  :  "prmr»  (!),  ^va  !"pr»  «  ils  parent  sa  chevelure  super- 
bement »  (ira  est  une  faute  de  scribe  comme  1.  9).  Le  dernier  mot 
est  le  participe  pael  pour  m,  pael,  en  syr.,  cf.  Ber.,  61a  et  par.  : 
nnab  ïwam  mnb  ïY'apn  rwb^ptû.  Mais  ^n»  est  également  pos- 
sible. M.  est  faux. 

L.  8,  lire  :  idn  ba  rt^n»"»5Q*T,  sans  i.  Le  trait  précédent  est  le 
signe  de  séparation  dans  ce  numéro.  —  Ibid.,  lire  :  nti  "pin 
-pTvDi  û^p  noim  avec  1.  C'est  le  persan  durûst  «  vrai,  juste  »  et 
est  un  adjectif  comme  "viei  trp.  Le  Midrasch  hagadol,  éd. 
Schechter,  p.  515,  a  noiTi  "j-hen  «  ils  dirent  :  bien!  »  pour 
pttiaN  "pnEN  «  aywixev,  bon  !  »  dans  G.  r.,  c.  lxxviii,  7.  De  là  au 
mandéen  un  substantif  sno^i  «  véracité  »,  par  exemple  S.  R., 
I,  p.  213, 1.21  :  Nmoi-m  amwi;  214,  1.  8  :  "iKETiBb  ^mo^i  »*n 
narMWKb'i  Danava. 

L.  8,  fin,  lire  :  [ma^arc  N]bpbp,  voir  plus  bas. 

L.  9,  lire  :  'iai  Krrw..o  ...ai  «bp  Nbp  ma  «bp  bp.  Dans 
les  textes  judéo-araméens  il  y  a  une  locution  semblable  chez 
Layard,  n°  2  (p.  516)  :  «ntaïn  ma>[?a;a]  «m»  bp  'irai  Nmpi  n^in  bp 
'iai,  et  n°  3  (p.  518),  mais  elle  est  surtout  fréquente  en  mandéen  : 
Pognon  n°  15  (16,  17,  18,  19,  20,  21)  :  bsp  ^attira  Nbap  b«p 
bapi  «atnpa  2  n^nh  (Var.  {  ^na^)  amniJi  b«pi  K-naman  Èriaban 
'Sdt  t^-iac  i^TNna  "j^a^ai  èjNiznNa?ai  ïNta^abn  8**nftpaT'T  ï*r»i»aa>  ; 
Lidzbarski,  \a,  4  et  s.;  II  (p.  96)  et  sans  ->N?aiu5  »b«p  b«p.  Pognon, 
n°  13-14  :  bap  (.sic3)  naa-nTan  KWfl  ba.p  n^N3i  NpiN  b«p 
t^raano  s^in  ^"«nyp-ii  r^atôtt  **r«a*a  r^nrn  ï^atnpi  r^mai  nhu 
'iai  NPN^aT'T  «nrTN   trcasH    "prpNbNp   «n^b^bi   «naino*  6T35»a. 

1.  On  doit  lire  ainsi  avec  Lidzbarski  et  la  variante  chez  Pognon,  et  cette  lecture  est 
nettement   confirmée  par   le  verset  Ex.,  xxxn,  18    :    pN   —   n3ri73a   HTanbTa   bip 

'in  niznbn  ma*  bip  "pai  nmaa  ma»  bip. 

2.  =  ^natai  «  qui  vainquent  ». 

3.  Ainsi  le  fac-similé.  Le  mot  se  rattache  au  mandéen  ""a^TIT^  (aussi  n&raa"nT3', 
Morgan,  p.  256  6,  l.  9  d'en  bas)  «  être  ébranlé  »,  talm.  ""nainTN,  Yoma,  78  a  (ms. 
Oxford,  Londres,  Alfassi  et  Arouch)  «  trembler,  se  remuer  ».  Dans  le  n°  14, 
n&naHTSH  est  une  faute  de  copiste  pour  nNa"HT3H. 
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Une  tournure  analogue  se  trouve  chez  Layard,  n°  2,  et  une 
introduction  semblable  déjà  dans  S.  R.,  II,  p.  117,  1.  7  : 
nt?np  fnrn  (A.  C.  :  «bap  Nbt*p  bap)  «bap  Rbffp  bap  ubap 
bapi  »nm  b«p  i^asai  ^inih  N">anN-n  arbap  "pnrn  Nb^p  nwi» 
'•oi  s**ntt^U)^;  The  Sword  of  Moses,  éd.  Gaster,  III,  1.  27  : 
'isi  N3^p-i  ïmKTa  bNp  ft«np-ia  n^»«5  «bp .  Une  formule  magique 
avec  bip  se  rencontre  dans  Pes.,  112  a  :  yau;  wj-o  rrrôpn  *nt3 
'•un  D^n  b*  'n  bip  h»N3tt5)  Tiffi^a  mm  D^n  b*  m  -173  ktd  m  bip 
(Ps.,  xxix).  De  la  force  que  la  voix  possède  de  chasser  des 
sortilèges  il  est  question  dans  S.  i?.,  I,  p.  117,  1.  1-2.  Sur  les 
douze  voix  des  douze  planètes  et  leurs  mauvaises  et  bonnes 
créations,  voir  ibid.,  p.  123,  1.  7  et  suiv.-124,  1.  12.  On  peut  y 
comparer  les  voix  (fcbp)  chez  Bar-Koni,  Pognon,  p.  153.  Dans  notre 
texte  il  y  a  souvent  «rmp,  NmnpN  et  de  même  rvnp-t  Nbpna, 
n°  16,  1.  10. 

L.  9-10  :  'lai  msK  wai  ^ana  (!)ana  ^on.  Le  premier  ans  est  une 
faute  de  scribe  qui  a  été  corrigée  par  lui-même  ;  voir  un  cas  sem- 
blable n°  39,  1.  2.  rare,  de  «an,  qui,  en  Sawâd,  signifie  «  atténuer 
la  voix  »  :  ^bp  aan  (AUDO,  p.  300)  se  rapporte  à  abp  ;  donc 
■^on  (*vn)  =  on  (v.  M.  ad  /oc). 

L  10,  lire  :  'an  nsia  nabi  mma,  ainb  'nai  maa  vmi.  aiab  est 
une  erreur  pour  ïrrna  iib  ;  c'est  pourquoi  peut-être  le  scribe  a 
placé  le  signe  de  séparation  (>)  après  a'iab.  mma  doit  être  ici  pour 
mmai,  en  bab.  «  femme  »,  cf.  Sabbat,  118  6  :  wa  ^nttNb. 

L.  11,  lire  :  &nb*>  «bi  «barrai  ^mbiN  "O  «  comme  une  femme 
en  couches,  qui  a  des  douleurs  »,  etc.  vnViN  de  Vtk  (Vr)  comme 
en  mandéen,  au  lieu  et  à  côté  de  nb"»,  Nôldeke,ManG?.  Gram.,  p.  74. 
Sur  la  terminaison  féminine  ti,  voir  Nôldeke,  Mand.  Gram., 
p.  154.  Pour  le  T,  on  doit  comparer  le  premier  n  de  miDwrjai,  1.  2, 
et  dans  -ai,  1.  9.  Ce  n'est  nullement  un  a. 

L.  12,  lire  :  Tnp  isn  yntm  t-id-idn.  Le  premier  mot  est  une 
kounya  de  Raphaël.  Dans  le  Testament  de  Salomon,  on  lit  :  xw 
xaXou[X£vco  'Acpapw^,  6  épjjisvéusTai  'Pa^X  (Orient,  1844,  c.  747;  Gaster, 
The  Sword  of  Moses,  p.  24). 

N°  14,  1.  1  :  ^1173  na,  d'après  le  fac-similé.  —  Ibid.,  lire  : 
[.■.  .nna]a,TflQ  *]b*  rp*am. 

L.  2,  lire  :  oiau»  Diuja.  —  Ibid.,  on  doit  sans  doute  lire  : 
spOT  «7a^  t*  rrnaa™  m  p^n-n  ptp  p**m;  cf.  n°  7,  1.  12  : 
873^  jt,    et  n°  34,  1.  10  :  ÉpWl>3   (v°ir  ci-dessous). 

L.  4,  lire  :  \nn  avec  n. 
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L.  5,  lire  :  bwina  bwae  ^aD  barvun. 
L.  6,  fin.  Le  fac-similé  porte  'pn  aoaa  ! 

L.  7,  lire  :  *ma  -îab  Ép=)rn  twvn,  non  pas  ^air' ,  «  sitting 
within  the. . .  » 

N°  15,  1.  1,  lire  :  ^annn  [*po]«.  L'alef  seul  est  resté.  Il  n'y  a  pas 
de  traces  d'un  b.  Nous  restituons  d'après  les  nos  7,  1.  2,  et  19,  1.  2. 

L.  5,  lire  :  "piD^a  na73  «  il  compta  ainsi  ».  ptwns,  dont  la 
lecture  est  sûre,  veut  dire  «  comme  ainsi  »,  «  comme  »,  «  ainsi  ». 
—  lbid, Vire  :  yvsrbs  (!)Tr»a?n[N  a]in  "pa  nsa  îaa'w 'nai  o«b  tta^-n 
'ian  T»nn  «  il  compta  ainsi  »  ("ps  est  sûr,  il  y  a  là  un  noun  final  !)  ; 
ensuite  je  vous  ai  adjuré,  etc.  tpswin  est  une  faute  de  scribe 
pour  TPttiN.  La  tournure  (n^atBN)  ^n-<73iN  mn  est  fréquente  dans 
nos  textes,  par  exemple  n°  8,  1.  16  (v.  plus  haut);  7,  1.  16,  il  y  a 
Na^ttiTa  man  ;  Stûbe,  23,  30,  38,  a  n-yam  am  ;  de  même  Hyvernat 
(Z.  K.,  II,  p.  116). 

L.  6,  lire  :  nn'mb'i. 

L.  7,  lire  :  '-ot  Nu;na  mo^a  •pan**  n^noNi  ...  nnssv,  cf. 
Pognon,  n°  31  (p.  90)  :  "p  n  ■>  n  a  s  *n  "p^vas  "pn-no7ai  "pn^-po*. 
Les  traces  du  &  sont  incertaines,  mais  le  a  me  paraît  assez  clair.  — 
Jbid.,  lire  :  b&w»  n...  Na  ...[*ro]  ban  N-nn  Nnpra>  misa;  cf. 
nos17,  1.  12  et  8,  1.  11  :   -nia  ban  mnprw. 

L.  8,  lire  :  ■prwja  "pam  n^ntasi.' 

L.  9,  lire  :  barçvn   bmerm   banan  b»iim  ?Ç*^ 

btrTioi  bar-noi 

N°  16,  1.5,  lire  :  (6)ï-p»;b  im  «wnp  «nb«  (Ovipn  «m  ïtww 
'ian  -^aan.  De  môme,  1.  7-8,  il  faut  certainement  lire  :  im  «nb« 
ïTOiB.  "npi  est  une  faute  pour  «iz^ip  ,  que  le  scribe  a  emprunté 
par  anticipation  au  mot  awTp  qui  suit;  il  voulait  écrire  txrbin 
m+rp;  cf  n°  7,  1.  5  :  (?iD-npi)  umpn  «an  KVTan  '.Sur  m»©  nm, 
cf.  -mat  i?2^i  ine*  'n. 

L.  6-7,  lire  :  «n^na  rnnn  Nnban.  Le  mot  souligné  est  sûr. 
Il  ne  peut  y  avoir  eu  ici  nhtûiz:,  comme  lit  M.,  car  les  pas- 
sages parallèles  avant  et  après  ont  mauvais  au  lieu  de  bon  : 
r-<n*>a  r-nnn  Nnn  t^a^a  mnn  t^nn-o  niiicn  r-nnn  t^nna. 
Nn-nra  signifie  «  équilibre,  repos  ».  [arme  mnn  «nban,  alliance 
de  mots  comme  il  s'en  rencontre  aussi  en  mandéen,Ço/«67a,  p.29, 
1.  10,  maintenant  Lidzbarski,  Mand.  Liturg.,  p.  79,  6  :  b^a^Nn* 

1.   The  Sujord  of  Moses,  éd.  Gaster,  1,1.1   :  WBTpi   Na~l    Nnbî<*7   fc073tïïa. 
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VnNrni)*Nbi ,  ils  se  corrompirent  et  ne  se  rétablirent  pas  (ne  furent 
pas  mis  en  ordre):  dans  le  même  sens,  aussi  A/a7iG?.Lz7vp.2b'2,6-7  : 
N^my  TnwDm  s^mwatt  s-in:jn  s^ttKanwatti  s^ttfcPiNiatt  mata»  t^a 
«  combien  tu  es  apte  à  apaiser  et  à  adoucir,  etc.  »  '.]  Pour  «nban, 
il  y  a  bien  «nbsn  dans  le  fac-similé,  mais  c'est  probablement  une 
faute  du  copiste  ou  du  dessinateur,  cf.  le  :  de  IT3TT,  n°  12,  1. 1. 

L.  8  :  Nntz^a  ■•mi  ama  p">pa  "vm  "p^aa  p*roN  ;  cf.  en  syriaque, 
sm  «  lien  ».  —  Ibid.,  lire  :  NnN72TUT  wtott..  —  Ibid.  :  wam 
«aitcrn.  Ceux-ci  sont  mentionnés  aussi  dans  S.  i?.,  I,  p.  139, 
1.  4-5  (Nanarn  ara-nn),  etc. 

L.  11  :  primai  ■pzîraa.  Une  métathèse  semblable  existe  dans 
ftabntti  "jb^aa,  n°  17,  1.  13  (voir  là),  "para»  équivaut  à  itfjaa?a  ; 
également  dans  Je  n°  34,  1.  5,  il  y  a  r«H«b  «nb»  naa^an  pour 
maaaan,  comme  a«nan  wnw  ttpasmK,  n°  32,  1.  6  (voir  plus  haut); 
de  même  sans  doute  Bar-Koni,  Pognon,  p.  129  :  pimb?  a-'pao 
NaîattJE . 

N°  17,  1.  3,  lire  :  rnan    nb^b    rtmbb  -na». 

L.  4,  lire  :  anancam. 

L.  5  :  "pa^aa  ban»  pa-n?o  Tno.  Cela  ne  donne  aucun  sens. 
Dans  le  n°  8,  1.  3,  il  y  a,  au  lieu  de  cela,  pa^aa  m  ne*  ^Em  «  et 
s'abat  derrière  votre  nuque  »  (c'est-à-dire  :  les  cheveux  tombent 
sur  la  nuque,  mn«  équivalant  à  i-nna*;  contre  M.,  ad  loc.)  On 
doit  donc  lire  ici  :  "pa^aa  ba>  iMtn]- 

L.  6-7,  lire  :  'iai  ra^ab  nb  "pmnn  «bi  "ïpsn  lywo,  et  de 
même,  1.  M,  lire  :  cnaisb  rtb  "prnnn  a*bi.  Aussi  bien  pimnn, 
1.  6  et  11,  que  tib,  1.  7  (M.  aussi  l'a  1.  11)  sont  certains,  pmnn  est 
l'imparfait  de  syr.  m_n  «  s'associer  à  quelqu'un  ».  —  Ibid.,  1.  7, 
lire  :  nma  yn  ia  pna<  ps  «  sortez,  venez  donc  de  sa  maison  ». 
ia  est  très  clair,  c'est  le  talmudique  na,  xou  (v.  Jahrbuch  d.  j.  L 
Ges.,  IX,  p.  303).  —  lbid.,\\ve  :  PiïïmN?:i. 

L.  8.  lire  :  "par?*  mn. 

L.  9,  lire  :  mrtbonao  'iai  -oia^  "îai  pa^A  pab  a^m 
«  on  vous  donne  vos  actes  de  divorce,  etc.,  dont  vous  avez  reçu 
l'envoi  (qui  vous  ont  été  envoyés)  ». 

L.  10,  lire  :  «ab  a*ra<  'nai  «ab  -i»n  p^arvr,  v.  ci-dessus  n°  8, 1.  9. 

L.  11,  lire  :  'iai  nb  pmnn  «bi  npsi  i*tto  nnb^b  Tinba  paaai. 
Au  lieu  de  ny»o,  le  fac-similé  a,  il  est  vrai,  ia?:o,  mais  c'est  sans 
doute  une  bévue  du  dessinateur  qui  a  pris  un  'aïn  pour  un  têt. 

i.  Lidzbarski  a  mal  traduit  ces  deux  passages. 
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npDT  n^ao  =  ipsT  iywD  à  la  1.  6.  Cf.  l'arabe  samia\  Pour 
•pmnn,  voir  plus  haut.  —  Ibid.  :  nrn^a  t^bi  nmaa  tvtb. 
La  seconde  lettre  du  dernier  mot  n'est  pas  un  *ï,  mais  un  a  ;  mais 
dans  1.  7,  il  y  a  nn-p^r  "jm   rima  \a. 

L.  12,  lire  :  TTPbi  «aab  '"Ci  «mt33i  «mo».  Il  faut  lire  : 
«mun  comme  dans  nos  35,  1. 1  ;  38,  1.  13,  etc.  bn  est  une  faute 
d'impression. 

L.  13,  lire  :  \xnb  Nn?:uja  "pnb  phnoi  Nnbaaa  ba  ïûbaai  ïb^ûa. 
Le  mot  pbaai  équivaut  à  tbtnBi;  voir  plus  haut,  n°  16,  1.  11. 
■pnb  ^nnDT  (assez  certain)  veut  dire  «  qui  les  détachent  (à  savoir 
les  démons)  ». 

N°  18, 1.  1,  lire  :  *%*$  *ia.  wk  on  *tt«  est  un  nom  fréquent  dans 
le  Babli  et  le  Yerouchalmi.  Stiïbe,  3  et  46,  a  aussi  Npan  na  wk  ■ . 
ïl  faut  naturellement  compléter,  1.  11,  [■»»•*]«. 

L.  2,  lire  :  [^aa]  mb  ^w^rrn ,  car  mb  est  encore  assez  lisible. 

L.  4,  lire  :  nm  avec  n. 

L.  6,  lire  :  [Diiaa  Nmp-nnji  -<pT-n  «baai  'im  Nm»"ri  an  asm 
Bttwn  n?3T  ^ar«  n»;  cf.  n°  29,  1.  11  :  "ittia  (mc)  rwxn]  «an  Nnb«, 
et  «sasa  (Raziel). 

L.  8,  lire  :  T^ri^n  «aa. 

L.  9,  lire  :  impi  ;  voir  plus  haut  (p.  41). 

L.  12,  lire  :  ^  rn^tt,  pov 

N°  19,  1.  2-3,  lire  :  maatara  mai  mnmp  nbia.  Il  faut  lire  : 
maair^»  comme  dans  nos  7,  1.  7;  8,  1.  5;  il  est  exact  dans  le 
glossaire,  p.  304. 

L.  5,  lire  :  Nai  N"n»  bw«,  comme  1.  6,  9,  13. 

L.  6,  lire  :  arma  ■»T*DKbia  diiBai.  Le  n  est  comme  dans  ton?:, 
1.  5.  Sur  i-P5,  dans  ce  mot,  cf.  Wohlstein,  n°  2422  (Z.  f.  A.}  VIII, 
p.  328)  i-v»a  mm. 

L.  7,  lire  :  »b"»bà  &m73  ait»  ai  oiutn  ûiiaai  aba  na  b-a^rt  du»  ai 
no73"in*t  KbttKEi.  Le  mot  b">ati  est  comme  nvt  b^n  en  mandéen; 
on  peut  lire  otwn  (cf.  ntits  «  messager  »)  ou  otutn.  Sur  Kbwa», 
cf.  n°  2,  1.  2  (n°  27,  1.  5). 

L.  8,  lire  :  b&rsio  muai  Nn&nnai  ^a  vra  oinnpa  onaai 
j*wni  «m  "ntt.  Le  a  de  *m  semble  intermédiaire  entre  un 
3  et  un  a  :  mais  ce  doit  être  un  a  ;  Nnairra  est  le  pluriel  de  «mrra 
«  coup  ».  «m  est  pour  an,  Kï&n  (cf.  plus  bas,  n°  34,  1.  7,  et  J.  N. 

1.  Ce  n'est  pas, comme  le  croit  Stùbe  (p.  40},  un  démon, mais  une  ennemie  du  client. 
T.  LXX1II,  n°  145.  4 
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Epstein,  Festschrift  Schwarz,  p.  321).  «îa-m  wh  est  une  locu- 
tion fréquente,  par  exemple  S.  R.,  I,  p.  243,  1.  22  :  Nwn  Nî&m  ; 
p.  250,  1.  20  :  arraaND   NnpN  N^Na   Nïfc'm   ntn-i  «m^a. 

L.  9-10,  lire  :  «an  &m?a  ^dn  dite  m  'ia>i  Nnao  «ao  "n-iN  ùiican 
'•dt  b^b  'pan  ■*p^afin  cmmaT.  ^n»  est  mentionné  aussi 
n°  35, 1.  5;  cf.  ba^na,  n°  6,  l.  8,  en  assyrien  Ardi-Bel  «  serviteur 
de  Bel  ».  Comme  noms  des  cieux  différents  dans  la  doctrine  de 
Bâti,  Bar-Koni  (Pognon,  Inscriptions,  p.  153)  mentionne  vn«  et 
ibamK.  La  «  vieille  femme  »  (Nnao)  est  aussi  mentionnée  dans  un 
texte  magique  des  Mandéens  cité  par  Bar-Koni  (ibid.,  p.  155). 
anao  va  a»  aam  ûb  ■p™"'3*'1  •  —  iB'Wma  «  ce  qui  arrive  » 
comme  dans  le  Babli.  —  ^»*i  =  "jïai ,  comme  mn&naa  *pa,  1.  9. 
La  phrase  signifie  «  des  dommages  qui  viennent  d'en  haut  (du 
ciel),  etc.  («  fer  ou  cuivre  »,  c'est-à-dire  par  le  fer  ou  par  le  cuivre  ?) 

L.  11-13,  lire  :  oa-ma*n  ">a*abB  dira  m  •pa-'bçn  rçna  Niinsioi 
onn  o-na  cn-i  (12)  'iai  Di^ai  o-naa  diiuai  '*di  înaaa  ma-raai 
naaba  (13)  'ian  Nra">bu5  b^pv  -nia  bconN  bannia  a  ira  ai  oiin  b:n 
^pw*i  «an.  Les  n^-idio  «  secrétaires  »  sont  des  esprits,  comme 
les  èoibno  "pnn  dans  Joh.,  p.  206,  1.  4.  -nu>  doit  équivaloir  à 
bNmffl,  qui  se  trouve  dans  un  texte  magique  chez  Schwab, 
P.S.B.A.,  XIII,  p.  591.  b*pi»  vient-il  de  b^apara  chez  Pognon, 
nos  13  et  14,  ou  doit-on  lire  b^puwra  en  un  mot?  ^pra  est  comme 
^p"1^,  n°  15,  1.  5,  en  arabe  schikk,  v.  M.,  adloc. 

L.  14,  lire  :  -nra  «b  wr  mnn  }ai  'iai  ■jimb?  ia^p  ïranm. 
La  locution  ïimby  la^p  «  ils  confirmèrent  »  est  à  comparer  à 
amb*  —  ibapi  wp,  Esth.,  ix,  27,  et  à  d^p  «  confirmer  »  appliqué 
à  la  signature  d'un  document  dans  le  Talmud,  Ketonbot,  19 a,  et 
pessim.;  cf.  n°  29,  1.  10  :  iwb*  «aa^pai  «riftn;  Mand.,  Flori- 
legium  de  Vogué,  p.  368,  1.  241-242  :  nvra  «snaa  n-iu^  "pïNin 
nba>  -iNUJN   'irai  «  le  confirma  ».  —  -nia  «  sauta  ». 

L.  15,  au  lieu  de  rmaa  "pio^a  et  suiv.,  lire  :  nanto  innova 
arona  (!)  ^»nm  fco-iaa  "p-roN  ain  N-araa  "panmai,  cf.  le  texte 
syriaque  chez  Gollancz,  Actes  du  onzième  Congrès  international 
des  Orientalistes,  section  4,  p.  88  :  Bramai  nw^i  r*o-iN. 
■pno^a  et  "parirpa  sont  pour  "p-iorra  et  'pannna,  d'après  l'usage 
babylonien.  Cependant  le  babylonien  donne  de  -iok  :  non"1», 
comme  ici  1.  14  :  -loma,  et  1.  19  :  annma. 

L.  16,  fin,  lire  :  wm  pour  i:m. 

L.  17,  .lire  :  f*rnaa  ta^nm  s^ai  DNi^a  -t>on  ain  ;  dans  le 
commentaire  il  y  a  correctement  Dttnra.  Ce  mot  doit  se  rattacher 
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au  persan  schinds  (schinahtân)  «  connaître  »  et  non,  comme  le 
pense  M.,  au  mandéen  s^wo,  qui  est  la  terre  inférieure  (voir 
plus  haut,  p.  44).  wn  est,  à  cause  du  mot  suivant  ami,  très 
vraisemblable;  cf.  aussi  n°  34,  1.  11  :  n*»  ibia^tzm  »ma  Tioeo. 
M.  lit  nsïï  ;  mais  le  mâna  des  Mandéens  est  écrit  N2N73  et  était 
sans  doute  connu  en  judéo-araméen  sous  la  forme  nwnto  avec  12. 
Wohlstein,  2417  [Z.f.A.,  IX,  p.  34),  1.  6-8,  porte  :  *jb  N»bu> 
«îa-.'wi  (!) 2  Nnn->cn?3',3,o  *jb  Nttbu:  (sic)  *  ^^21  nai  «niaa  muia» 
(sic)  "^73 n w n  Mai.  L'épithète  «  grand  gardien  des  esprits  » 
convient  admirablement  au  mandéen  Abalhur,  qui  avait  sa 
«  garde  »  «mNtasua  (5.  /?.,  I,  p.  210,  1.  7  ;  II,  p.  37, 1.  5  suiv.,  etc.) 
et  était  «  juge  des  morts  (l'homme  de  la  balance)  ».  Le  fait 
que  Veau  et  la  science  sont  réunies  doit  provenir  de  l'influence 
mandéenne.  —  Ibid.  :  on  doit  lire  :  ^rjn  ma  npn*a  -pok  ain, 
mais  en  tout  cas  pas  fian;  cf.  chez  Gollancz,  p.  95  :  mai  ûj>t 
fimn  N3inN3  aoian. 

L.  18-19,  lire  :  omsp-ia  ûncai  Diapocm  'nai  oip^jnoB  ûi\Da 
«a-rt  bNOby^r   OJ^bj'  nd..n  û-naai  naim»  -ab^b   mna  *io... 

'iai  i^nm  ïmMnbn  *jb  -na-r  «  au  nom,  etc.,  que  suit  mon 

cœur  et  au  nom  A.  du  garçon  de  'Al,  le  mauvais  (?),  qu'il  se 
souvienne,  etc.  ».  t^b?  «  serviteur  ».  —  Sur  baoby,  cf.  bao*, 
n°  7, 1.  8.  —  Na*n?  «  mauvais?  ».  —  Les  mots  *|bv  yirv»  (qui  sont 
des  formes  inexactes  —  il  faudrait  ïTrtrn,  *fiy)  ne  sont  pas  là  et 
me  paraissent  graphiquement  difficiles  à  admettre.  De  plus,  *f}*y 
«  sur  toi  »  s'accorderait  mal  avec  'iai  ^ini  mujcobtt .  Très  vrai- 
semblablement le  dernier  mot  est  un  verbe  et  la  dernière  lettre 
n'est  même  pas  un  ^  certain  ;  il  pourrait  être  aussi  bien  un  T, 
un  n,  un  i  et  surtout  un  M  (rrb) .  œwibio  est  employé  ici  comme 
Nbtta  dans  le  Babli  :  «  bonne  étoile  ». 

L.  19,  lire  :  wia  rpbm  ymo  «Elan  muam  «n^a  "pra  ûnnn-«3 
'iai  iCnJn^a  Nb  t*ab  "»aa  [*»a]niNi  wo.  Nna-»a  signifie  «  cheveu  ». 
Comme  M.  (p.  200)  l'a  déjà  remarqué,  on  attendrait,  d'après  le 

1.  Wohlstein  a  lu  les  deux  fois  les  mots  172N73  *im*1,  qui  n'ont  pas  de  sens  et 
qui  sont  sûrement  une  fausse  lecture  pour  1J3N73H  Ha*! ,  car  rt  et  n,  1  et  i ,  t  et  ^ 
sont  ici  semblables.  —  L.  2-3,  on  doit  lire  Tia"l  *>?3N73  *]bN  HTablD,  et  de  même 
VQ'n.  1.  6. 

2.  Ellis,  I  (cf.  Chwolsohn,  p.  105-106)  a  aussi  —  il  est  vrai  entre  de  mauvais 
esprits  —  :  Q-iaibl  (fcniùaa  =)  emu  maasbl  ;  ce  dernier  mot  doit  être 
complété  en  OT^Dlbl  (cf.  v.  Chw.,  p.  106,  note).  Dans  NrrP  il  doit  y  avoir  une 
épithète  du  même.  Ou  bien  faut-il  lire  NnnV?  On  trouve  ^nn  chez  Bar-Koni, 
Pognon,  Inscriptions,  p.  155. 
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texte  parallèle  cbez  Pognon,  Une  incantation  en  mandaïte  ', 
p.  208  (de  même  Morgan,  p.  266  A,  1.  11-13,  et  p.  267,  1.  16-17)  : 
TPirwfri  wnEna  pi  ^Mmanb"!  N-nEnta  wab&n  ,prPKiD,,*n  ndwt  ï»i 
firrwm  Nntt->T  N7ab[en,  —  un  équivalent  de  «  cheveu  ».  Mais  ce 
n'est  pas  le  mot  spécialement  mandéen  NrwT,  mais,  comme  le 
fas-similé  le  donne  assez  clairement,  «nara,  et  toute  la  phrase  se 
trouve  presque  mot  pour  mot  dans  le  Babli,  Ab.  z.,  38  6  :  "n^pi 
îrpiap'Oi  «ncia  ^y  wna-m  «nï»an.  —  wo  est  pour  wwa; 
Wtt*,  comme  en  talmudique,  signifie  «  rangées  »?  *^o  «  seuils  », 
raa  «  portes  »,  acb  «  ici  ». 

N°  20,  1. 1 .  nwi  n'est  pas  là  ;  il  y  a  simplement  quatre  a. 

L.  4,  lire  :  ^ttaura  -nnfci  (=  'nïinfc'i,  ■nnntti).  Dans  la  figure  il  y  a 
sur  la  main  droite  amos,  sur  la  gauche  an  un  (sic) 2  ;  sur  la  hanche 
droite  (du  côté  droit  du  ventre)  :  "oin  na  irita.  D'après  cela  Tardi 
b.  Oni  paraît  avoir  été  une  personne  (diable?)  contre  laquelle 
notre  coupe  est  dirigée.  On  peut  y  comparer  celle  de  Sttibe  (v. 
plus  haut  n°  18,  1.  1). 

N°  21,  1.  :  nriN  n  m  ;  le  n  est  superflu,  comme  dans  le  n°  22, 
1.  1  :  (sic)  ïi  ïirva.  —  Ibid.,  "pMB  ba  *pa,  etc.  \q  est  ici  très  peu 
vraisemblable;  la  dernière  lettre  est  remarquablement  petite.  On  a 
dû  plutôt  vouloir  écrire  ici  comme  dans  les  nos  22  et  23  :  te  ;  donc 
ba^tt,  graphie  pleine  pour  batt,  ou  bien  un  •%  isolé  pour  "n  (1») 
comme  dans  le  Yerouchalmi  et  dans  les  manuscrits  (voir  J.  N. 
Epstein,  Jahrbuch  d.  j.  L  Ges.,  IX,  p.  221  ;  XII,  p.  110,  n.  7;  116, 
n.3;  117,  n.  8;  118,  n.  17;  119,  n.let4;  cf.  Theodor,  Bereschit 
/?.,  p.  40,  n.  5).  Il  faut  donc  sûrement  lire  i  pour  }. 

L.  2,  lire  :  W^irn  y*p*l  (v.  ci-dessus)  baw  ambbwv  Les  mots 
•pp'nwi  l^t  se  retrouvent  aux  nos  14,  1.  5-6;  29,  1.  9,  et  chez 
Schwab  M.  (P.  S.  B.  A.,  t.  XIII,  p.  587);  de  même  ici  nos  22-23 
(v.  plus  bas)  ;  dans  le  Babli,  B.  M.,  107  b;  chez  Gaster,  The  Sword, 
XII,  1.  25  :  'pa^oi  VP"1"  ïTma  buabi,  lire  :  l^p^n  Ynr\  Nbcaabi 
•paatn.  Np^ï,  primitivement  «  vent  »,  a  reçu  comme  mi  (mrrn) 
le  sens  d'«  esprits  ».  C'est  ainsi  que  Abot  de  Rabbi  Natan,  II,  éd. 
Schechter,  a,  d'une  part,  ch.  xxxvn  (p.  48a)  û'ynm  pour  "ppîw 
des  textes  parallèles  (A bot,  V,  6  ;  Sifré  Deut.,  §  355,  et  Pes.y  54  a), 


i.   Au  lieu  de  «  Pognon  B.   »  chez  M.,  ibid.   (par  quoi  il  désigne  les  Inscriptions 
mandai  tes  de  Pognon),  lire  :  Pognon  A. 
2.  Chez  M.,  dans  le  commentaire,  on  doit  lire  fcOttîl  «  permission  »  et  non  fc^U)1")' 
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d'autre  part,  ch.  xlvii  (p.  65 b)  tPpnttîi  ir33»ana  pour  Vp^Tî-t 
Houllin,  86a  [voir  maintenant  M.  G.  W.  /.,  1919,  p.  19]. 

L.  3-4,  lire  :  ^îa^  (4)  "prrn  b^âi  i^wa  ra>as  (v.  ci-dessus)  bmai 
rtbo  jasi  ï»«  ï7aKn[b5-]aa'*»i.  "piD^a,  dans  la  1.  4,  est  dans  le 
texte  et  n'a  pas  besoin  d'être  suppléé.  L'a  dans  «rossa  appartient 
à  la  fois  à  ce  mot  et  à  "paN.  Le  i  dans  ™*ai  est  ici  très  certain. 

N°  22, 1.  J,  lire  :  "prim  ba^ai.  Devant  le  73  il  y  a  encore  uni. 
Sur  ^73,  qu'on  doit  toujours  lire  ici,  voir  ci-dessus. 

L.  2,  lire  :  'idi  «b-i  [iFpMm  •pP**  bs^ai  ;  le  mot  ba^ai,  pour 
lequel  M.  a  baai,  est  ici  certain. 

L.  3,  «mbr:  ■pa  ba  173  est  peu  vraisemblable.  Ce  qui  reste  est 

«mb-O    T73    1    731    73,  OU  ^73  =  Ï». 

L.  3-5,  lire  :  nai[->  fa  (5)  nna  na  ■njw  '-isi  Nb*i  pphî]  (4)  baai 
'iai  im.  Les  traces,  à  la  1.  4,  peuvent  bien  s'adapter  à  *pp|>T], 
mais  "pp  seulement  a  subsisté.  De  wr:  ba  [-jai]  "pu^s  Vrrn  ba  pi 
■J73  "pura  îl  n'y  a  Pas  trace  sur  le  fac-similé  ;  ce  texte  ne  convient 
pas  ici  et  ne  se  retrouve  pas  non  plus  au  n°  23.  Dans  la  lacune,  il 
y  aura  donc  seulement  à  restituer  [1  p  nn«  na  -n]. 

N°  23, 1.  1,  lire  :  tannai;  ce  qui  suit  d  ne  doit  pas  être  une  lettre. 
L.  2,  lire  :  'iai  «Vr  "pp^îai  ÏM^î  ba->ai;  de  même  1.  3-4,  lire  : 
'irai  Nbi  "pp^rai  \y>\  ba  *ai. 

N°  24,  1.  2-3,  lire  :  [?ani23->]a  isaia  p  «  d'une  oreille  mauvaise  (?)  ». 
L.  4,  lire  :  niaa  «mm. 

L.  5,  lire  :  -;m  a^aoa  ma  ^n&m  «srwb  «  dans  sept  généra- 
tions ?  ».  jao  pour  a>ai23  ? 

N°  25,  1.  1-4,  lire  :  ii[on^i  ni]^  [b]a  pr-pra  nm  'iai  i-mab 
ima  [-n  (2)  •pin'n  paa  ïinb  •pm  jinb  rmai  pa-na  maïa-n  ->anna 
pi]  123  nna   n^iD[n".']   ^n-mcn   ^b«i   THncn   ttn   anp  p   yinania-'N 

ba  .(3) "îana-nnb  (l)  ^n?  nbio   û^enh  ba  ba»  'paanai  Din[aa 

Tia  nn  VI  ti^ll"1  bai  ->aiDS  d^id  iarrTH  »n[...]  bran  tiroa'n 
bera-aora  ";b  -np  burtv  ■pis  b*TBT<  (4)  misa  o^ian  na^i  b?  mn1  nn« 
'isi  noah«]  pnnaïah  fin]n-<  bai  mm .  Il  est  impossible  de  sup- 
pléer avec  M.  'iai  ^ma  -nl^n  ithb  ■pnm]*ia;  les  deux  dernières 
ne  peuvent  être  que  "p,  donc  le  reste  d'une  forme  verbale,  "pon-n, 
cf.  n°  24,  1.  2  :  'iai  ^anna  ^onvn  ;  ri  peut  être  complété  en  [aiJ'H. 
pa  est  sûr.  Pour  ■prm  pan,  cf.  nos  12,  1.  3  et  16,  1.  4  : 
■p»ïprni  "pmi  "paa  yinb  lin"1  t.  Le  fac-similé  semble  donner 


54  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

•mnoTD  avec  un  3  ;  mais  cette  lettre  doit  être,  comme  le  cas  est 
fréquent,  un  grand  i;  on  a  donc  ^n-incm  qui  est,  pour  Tnno'w, 
un  masculin  pluriel,  influencé  par  ^n.  trc[n]  est  bien  possible. 
oiun  n'est  pas  dans  ce  texte,  car  les  traces  de  lettres  ne  favo- 
risent pas  cette  lecture.  D^n  signifie  «  ils  courent  »  ou  «  se 
taisent  ».  En  tout  cas,  c'est  un  pluriel  hébreu,  et  il  y  a  là  un 
mélange  confus  d'araméen  et  d'hébreu,  ïrïrb  est  une  faute  pour 
ttb,  rpb.  A  la  ligne  3,  ba  est  la  fin  d'un  nom  d'ange,  ynnmi  est  pour 
Ywrm,  comme  ^wnn  dans  le  n°  5,  1.  4  (voir  ci-dessus)  ;  toutefois, 
il  est  construit  dans  la  suite  comme  un  singulier  (d^zî);  twt 
représente  ina*!,  comme  Ps.  cxlviii,  8,  inm  nu)*,  a^an  signifie 
«  courir  »  ;  &nm  bm  «  et  tous  les  autres  ». 

L.  5,  lire  :  owi»  avec  un  2.  — Ibid.,  lire  :  îiiû^n  ^a. 

L.  6,  lire  :  mm  ai  ■nz»,«  Sam  'nai  t**moNa  ïipcn  V^ 
«  qu'ils  viennent  et  montent,  etc.  »,  de  pbo. 

L.  7,  lire  :  Tma. 

N°  26,  1.  4,  lire  :   'iai  Nbï  nns"«pn  Nmb^b"!  rmu^a  wm.   — 

/foc?.  :  nth  .n.  Dans  le  fac-similé,  la  troisième  lettre  est  claire- 

n 
ment  n  (n)  :  tnnn  .  n  ;  la  deuxième  est  peut-être  un  t. 

L.  5-6,  lire  :  ■piTfcip  )i2  (6)  -»yT  prtb^N  ion:n  N3T»*  baa  «bi 
'-iai  "p*riD  ■parm  waa  lapiaia  [malai  wrrn  nson  'nai  ibipwn 
—  vsnp  est  pour  ^p,  wp  comme  dans  le  Yerouchalmi. 

L.  7  et  suiv.  :  le  passage,  qui  a  été  tout  à  fait  mal  compris, 
est  une  citation  de  Hos.,  n,  4-6  {  !  On  doit  lire  :  aa^rwa  Wi 
t^naD^»  Firmaï  "ntonjT  r-na^N  f<b  ^aaan  inia'w  t^b  t^n  ^a  ia"H 
tava  ï-irrnl^tm  s-ie-i]*  r^acriaDN  fts]  rtrïria  •pa'va  rpriBiaNai 
uni  wasta  nnmttm  maç  y-iaa  nTnïïi  naijoa  2n[n]^nïïun  fttbrùi 
Nwn  d^[313t]  ^a  ^a  a-rr-pN  «b  rnaa .  La  graphie  vulgaire  de  la 
voyelle  finale  &rï"»s,  sinniT,  !T?ididk5,  etc.,  est  celle  qui  est  usitée 
dans  les  manuscrits  de  la  Michna  et  du  Talmud  et  dans  les  écrits 
des  Gueonim,  par  exemple  dans  la  Michna  manuscrite  de  Kauf- 
mann,  ambas,  «mb*a,  Y  eh.,  VIII,  5;  nmwi,  Kîrn^nSn»  ib.,  X,  3; 
«mm,  Naz.,  III,  7,  etc.  (v.  Krauss.  M.  G.W.J.,  1907,  p.  458); 
R.  G.  A.,  éd.  Gassel  :  Km-pmn,  n°  26;  Nmbiaa,  n°  58,  etc. 
(v.  J.  N.'Epstein,  Jahrbuch,  IX,  p.  230).  L'inscription  a  toutefois 
aussi  un  n  final  au  lieu  de  l'a  des  manuscrits. 

i.  Ceci  a  été  remarqué  aussi  par  Moberg,  0.  L.  Z.,  1914,  c.  429. 
2.  M.  a  mis  dans  le  fac-similé  in  73 1231   comme  fin  de  ligne,  y   a  vu  une  petite 
lacune  et  a  mis  le  n  dans  une  nouvelle  ligne;  le  premier  H  devait  manquer. 
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N°  27,  1.  5,  lire  :  wdi  'nsn  winab.  Le  mot  «-on  est  ici  clairet 
sûr  ;  il  est  également  certain  dans  le  n°  2,  1.  2  (cf.  ibid.,  le  a  dans 
le  premier  *ra*j)  ;  e^aan  Nunab  aussi,  S.  R.,  I,  p.  259,  1.  10-11  ; 
cf.  -nn  abna  rnaïab,  Dan.,  vu,  9. 

L.  6-7,  lire  :  'iai  N2N  [^"T^a  "pman  dît  Ta  Dan.  M.  lit  :  vpa  rra; 

mais  Ta  est  sûr;  les  faibles  vestiges  des  signes  que  M.  lit  "«ma 

pourraient  aussi  bien  s'adapter  à  *h\  ce  qui  naturellement  est 

exact;  cf.  1.  9  :  nsn  -h-h-o.  De  même,  1.  8,  où  M.  lit  :  rrrpa  rra 

'idt    a»K  am,  tout  d'abord  ain   est  impossible,  car  la  dernière 

lettre  est  un  k  ;  ensuite  ïrma  aussi  est  invraisemblable,  car  ce  mot 

s'accorde  difficilement  avec  les  traces  des  lettres  ;  il  ne  peut  pas 

non  plus  y  avoir  eu  rra,  car  c'est  un  nom  de  femme  qui  suit,  à 

savoir  Mardouk,  la  femme  de  Yezîdâd  (n°  17,  1.  15).   Les  signes 

n 
certains  sont  nsn  «....rama;  la  troisième  lettre  peut  être  aussi 

un  n.   Ce  qui  suit  -«arra  ressemble  à  "ja,  mais  peut  aussi  avoir 

été  quelque  chose,  comme  p,  *p,  etc.  L'élément  ia  équivaut,  comme 

^-PTa,  à  a  «  dans,  à  ». 

L.  7,  lire  :    '"tel  aniap  ^a;  voir  ci-dessus,  n°  2, 1.  4. 

L.  8,  lire  :  k»th  NDiz^aa;  voir  ci-dessus,  n°  2. 

L.  11,  lire  :  'ian  nnanno^ai  n^i  Manoa;  cf.  38,  8;  40,  19. 
Les  restes  des  caractères  s'harmonisent  difficilement  avec  nanea. 
—  Ibid.,  fin,  lire  :  j-imb*  ma[*]i.  Le  fac-similé  a  ma.n  qu'on 
doit  sans  doute  compléter  en  ma[>]i  «  et  je  passai  devant  eux  ». 
L'inscription  se  sera  terminée  ainsi,  car  le  n°  2  finit  par  ^siTa. 

N°28.  Etant  données  la  brièveté  du  numéro  et  la  variété  des 
corrections  que  j'y  apporte,  il  me  sera  permis  de  le  reproduire  en 
entier.  On  doit  lire  :  i-PTaiz^b  aoa  ^n  i»T73  aonan  ÉFTaio  -n»  *p3aiB^a 
na   nnN   nna  (2)  aarfiz^ai    nan^ai    imnia^n    "nais    na    "7..-naan 

mbaiBuai   b*  aô-w   nu^aarPH  ao   rwabj  -na^a  VTaa*  v^3- 

ppn  anara-i-im  [nMn]   rrnaoa  (3)  ?^nn  ^n    rrwa    arc^a*   *m 

b*  ^anpiDi  arvEm  "»n  rnnai  tibba  armai  ïbbta»  «raja^û  ^aa* 

ïmntzpan  ia>  "nais  na  ...hi]a«  "pann  '53r  T^crn3"^  «^(4)   a 

b-nn  nnïarn  ->nai  ïwpww  [N]i[a^a  'paaa  ma]  nna*  nna  aarrarai 
marca  rnaiaTi  [)]n  wa^pi  rra^b  pa  rpos  a*b  ...  (5)  ....i 
•prrmTp  ^rjb^h  yiJnMn-wfflp  Knma>  narm  watzm  naatbTa  b&rfctm 
..[ ]»n  i^TaN  pnbia  -vn- 

«  En  ton  nom,  maître  du  ciel  et  de  la  terre.  Cette  coupe  est 
destinée  à  A.  b.  P.,  pour  qu'il  s'échauffe,  s'enflamme  et  brûle 
(de  passion)  pour  A.  b.  N.  Amin.  La  soumission  du  monde  (assu- 
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jettissement  de  la  nature)  ne  s'est  produite  que  parce  que. . .  et  au 
cœur  du  ûls  de  l'homme  plut  cette  famille  (?),  une  le  prit  et  les 
autres  dansent,  les  nuées  du  soleil  ombragent  (abritent,  forment 
un  baldaquin  pour  le  couple  des  fiancés)  et  les  lumières  (du  ciel) 
(rayons  de  soleil?)  donnèrent  leur  bénédiction  nuptiale,  et  les 
mystères  de  l'amour  descendirent  et  elle  les  a  répandus  (les  mys- 
tères de  l'amour)  sur  [tous  les  hommes?].  Qu'elle  les  répande 
sur  cet  A.  b.  P.,  qu'il  s'échauffe  et  brûle  pour  A.  [b.  N.  en 
flamme],   en  passion   et    dans   les   mystères   de  l'amour.    (Ceci) 

afin  que  les  ne  s'écartent  pas  de  son  cœur  ni  mon  nœud 

(lien)  de  sa  mémoire,  au  nom  de  Rahmiel  l'ange  et  au  nom  de 
Dalibat,  la  puissante,  la  maîtresse  des  dieux,  la  maîtresse  de  tous 
les  mystères.  Amin,  Am[in]...  »  — imnwi,  avec  T,  est  certain 
ici  et  1.  4.  En  syriaque,  par  contre,  ce  verbe  a  un  ■>  (iTO'®*?);  les 
deux  formes  sont  régulières.  —  nttb*  ^u)^3,  etc.,  cf.  n°32,  1.  6  (voir 
ci-dessus,  n° 9, 1.  6)  et  Gen.,  i,  28,  rrnDMV  En  mandéen,  la  soumis- 
sion du  monde  (inférieur)  joue  un  grand  rôle  dans  S.  /?.,  passim 
(voir  ci-dessus  n°  9),  etc.  —  mbanBizn.  Le  n  ressemble  à  un  3,  mais 
doit  être  un  l;  le  mot  équivaut  à  rrba  nsuîi  et  ïrba  répond  à 
rrbna.  A  la  vérité,  irb*  serait  mieux,  mais  le  3  paraît  sûr.  —  *pn  doit 
être  égal  à  ^r  «  celle-là  »  et  à  coan  (?)  dans  un  texte  publié  par 
Schwab,  Revue  d'Assyriologie,  II,  p.  137, 1.11.  —  Dans  "»prn,  1  est 
assez  certain  et  ^p  tout  à  fait  clair;  la  seconde  lettre  paraît  être, 
d'après  les  traces  inférieures,  n,  n  ou  fi,  le  mot  est  peut-être 
identique  avec  Nprm,  «  famille  »,  cf.  Levy,  I,  395  a,  etJ.N.  Epstein, 
Notes  on  Post-Talmudic-Aramic,  Il  (J.  Q.  i?.),  sub 39.  —  wawtzî  "^a* 
«  les  nuées  du  soleil  (moutons  du  ciel?)  ».  —  ibbutt  est  naturelle- 
ment le  participe  pluriel  de  bba,  paél.  —  apTW,  pluriel  de  ktû 
(féminin  en  syriaque)  «  feu,  lumière  ».  —  tibbs  est  le  parfait  pluriel 
féminin  se  rapportant  à  awrfi.  En  syriaque  et  en  talmudique,  le 
paél  bbs  signifie  a  donner  la  bénédiction  nuptiale  »,  à  proprement 
parler,  mettre  la  couronne  («b^bs)  ;  ainsi,  dans  Guittin,  7  «, 
on  mentionne  la  couronne  du  fiancé;  dans  Sota>  A%a-b,  les 
couronnes  des  fiancées  et  des  fiancés.  Dans  S.  R.,  I,  p.  106,  1.  45, 
on  prépare  des  couronnes  (N^bs)  pour  la  noce  d'Adam.  —  mnn 
est  pour  imnri,  mais  mnm,  pluriel  babylonien,  est  aussi  très 
possible.  —  Dans  [. .  .b]3  b*,  il  pourrait  y  avoir  n  au  lieu  de  3  et 
on  lirait  [kid^»  rj]a  b*.  —  Devant  rramtFîn  (en  un  mot  avec 
scriptio  plena)  «  et  en  passion  »,  il  devait  y  avoir  [«Infusa]  «  en 
flamme  (passionnément)  »  S.  R.,  I,  p.  215,  1.  20,  finantzn  Nïrun 
auîfcWN  nfittn  nmarnû'W;  p.  24, 1.  9  :  &nin\zn  anTarm  nî-hdi  «  pas- 
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sion,  amour  et  flamme  »  ;  p.  111, 1.  22  :  fian  Rimai  Krnarrn  ntni 

N°  29,  1.  3-4.  La  transcription  de  M.  est  ici  inintelligible  et 
fausse,  mais  le  fac-similé  aussi  est  ici  très  incertain.  Je  crois 
devoir  lire  ainsi  :  !Tp3K  ^itp  laion  !Wtt  itDBtti  (4)  nnvn  posn 
'nDi  tznsapfcb  (5)  (?)D"|nni  n-[oN]  . . .  [?  rrp]-un  «  dont  la  vie  (le 
souffle)  a  cessé,  ses  cheveux  se  défont,  ses  membres  se  sont 
désarticulés,  et  ses  artères  (?)...,  etc.  ».  —  Wvrôi  podt  «  dont  la 
vie  (l'haleine)  a  cessé  »,  comme  dans  Houllin,  19  a  :  ispD3  ys 
Nnvn,  à  quoi  correspond  Bech.,  8  b  :  mrm  p->D3  (hébr.  :  ^K}!:■, 
intDia:)  ;  le  siège  principal  de  la  vie  (l'haleine)  est  dans  le  nez 
d'après  Sota,  45  6  ;  par  extension  de  sens  ^nvnb  (mb)ppOD  ap 
«  tu  mas  retranché  mes  moyens  d'existence  »,  B.B.,  21  &  * . 
M.  a  ppD,  mais  le  fac-similé  ne  donne  de  la  deuxième  lettre  que 
l'élément  "i.  L'original  doit  présenter  vraisemblablement  quelques 
vestiges  du  trait  inférieur  et  gauche  du  o,  que  M.  a  complétés 
en  p;  on  peut  donc  tout  bonnement  lire  pDD  (le  même  verbe  se  ren- 
contre au  n°  28,  1.  5);  nnvn  est  aussi  admissible  que  nrp-n,  qui  ne 
donne  pas  de  sens  bien  net.  —  -itbd,  «  dissoudre,  se  dissoudre  », 
comme  en  babylo-araméen,  mandéen  et  syriaque.  —  ïwe  (de  n 
il  est  resté  seulement  un  angle  droit) 2  «  ses  cheveux  »  répond  au 
syr.  firttt,  Nnïtt  ;  mandéen  kpttï  et  èttsk».  A  côté  de  ces  formes  on 
trouve  (pour  le  poil  et  les  boucles)  en  syriaque  Min  et  kpoj» 
(poil  humain)  dans  un  texte  syriaque  de  Gollancz,  p.  91  :  itti 
npo3>T3  pi  aoraw.  —  naioi  (le  premier  vaw  ressemble,  ainsi  que  cela 
arrive  souvent,  à  un  3)  comme  dans  Dan.,  m,  28;  v,  6,  signifie 
«  être  altéré  »  ;  Sabbat,  148 a  :  mv  ïrb  ararc  «  sa  main  se  déboîta  ». 
—  "«irirp  proprement  «coupures  »3;  cf.  Targoum  Schéni,  Esther, 
i,3:  tnn  Kit^p  ^33  "jinb^i  tnn  Nttip  m  innbiDi'«  d'une  seule 
coupe,  forme  ».  On  peut  comparer  encore  K3F3ttT,  v.  ci-dessus, 
n°  2.  —  [?rrp]n*  «  artère?  »,  mot  hébreu  et  arabe.  —  rtyiaa . 
Lena  l'air  d'un  p,  mais  des  n  semblables  se  rencontrent  plusieurs 
fois  dans  le  n°  25. 

L.  5  :  ynrv}  est  peu  vraisemblable;  devant  Wtt,  on  attend  un 
mot  graphiquement  possible,  "ppssi  ou  quelque  chose  de  sem- 
blable. 

1.  [Cf.  S.   /?.,    I,  p.   209,    1.   24    :    "je    n->Tï    pNODl    p^OD    mî"«1    "l^DH    Tt 

2.  Il  en  est  de  même  dans  le  n  de  WPflBm,  n°  26,  1.  8. 

3.  Cf.  le  talmudique  KP2£^3Zp  «  lattes,  planches  »  comme  en  syriaque. 
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L.  7-8,  lire  :  'iai  vi^m  Nsai  K[ia]aai  t^nbaatti  r^0D">a 
[«ph:n  NttûDKi  *wa  voih  nt^  "tel  [n]-»rraa  ■moi  U3">a  û3>t»  (8) 
'iDi  ^b-ia  ^a  ^-riai  N3UT  &roo  "ô^b  y;©  3>tt  in  coin  Nrnn[»]. ..  (9). 
Nosro  «  menstruation  »  est  exact  dans  le  commentaire.  — 
KUiîai  :  la  troisième  lettre  est  effacée  dans  le  fac-similé  et  on  ne 
voit  que  deux  traits  verticaux  (un  grand  et  un  petit).  M.  a  lu  n, 
qui  est  possible,  mais  invraisemblable.  La  première  lettre  est 
un  a,  non  un  a.  —  «aan  est  assez  sûr;  r avant-dernière  lettre 
n'est  pas  un  n,  mais  certainement  un  a.  Ntaaa  veut-il  dire  «  amas»? 
«aa  est-il  le  syriaque  «sa,  «aa«  «  coq  »?  Sur  le  coq  dans  la 
superstition,  voir  Sabbat,  67  b  et  Ber.,  la.  —  wa  est  le  talmu- 
dique  araca,  éteb,  kwû,  û^n»  "wa  (Tanhouma)  «  os,  ossements 
d'un  mort».  On  trouve  aussi  dans  l'inscription  funéraire  de 
Serrin,  Beitràge  zur  Assyr.,  VII,  2,  p.  160,  1.  5  :  ...n  «tt:p  pam 
(cf.  aussi  Z.  /\  A.,  XXI,  p.  152).  On  doit  sans  doute  en  rappro- 
cher «^«Tany  «  magicien»,  chez  Pognon,  n°  27  extérieur;  wnivf 
«  esprits»  en  parallélisme  avec  Bnpn,  S.  R.,  I,  p.  208,  1.  12-13; 
II,  p.  7,  1.  5;  p.  8,  1.  7;  l'assyrien  etimmu  «  esprit  des  morts  », 
en  hébreu  û^bn;  voir  0.  L.  Z.,  1914,  107-suiv.;  cf.  Wohlstein, 
n°  2422  (Z.  f.  A.y  VIII,  p.  328)  :  wb  mm  ^na^p  ma  rtm, 
et  le  n°  2417  (IX,  p.  34)  est  seulement  une  adjuration  des  morts. 
—  wptfDN  est  le  grec  acôjxa  «  asthme  ».  —  «pTiart  veut  dire  «  étran- 
gleuse,  étouffeuse  »  —  ntid  «  régulière  »,  cf.  1.  6-7  :  «mb^bn 
«via  an  arnzjra.  —  «mn.  peut  aussi  bien  être  complétée  en 
Nmn[»]  «  coup  »,  cf.  n°  19,  1,  8  (voir  ci-dessus).  —  Sur  ^bica  *», 
littéralement  «  enfants  des  ombres  »,  v.  «bit:  dans  Pes.,  111  b, 
où  cinq  ombres  qui  sont  possédées  par  des  démons  sont  énu- 
mérées  ("nn  ^bia  «ttttn)  ;  cf.  aussi  Grunbaum,  Z.  K.,  II,  p.  225. 

L.  10,  lire  :  "pa-to  «a^p^n  «anm. 

L.  11-12,  lire  :  ï-pnarcinbi  mmanbïpnn  ï-rttban  'iai  ieu:  na^ar» 
(?ï»«)...  naizitti  t^iîi  ^b^nni  r^naM  'ia-i.  —  Sur  rwiar», 
v.  ci-dessus. 

(A  suivre.) 

J.  N.  Epstein. 
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La  thèse  que  Graetz  a  défendue  dans  la  longue  Note  22  du  troi- 
sième volume  de  son  Histoire  est  la  suivante  :  Ce  que  Josèphe  dit 
(B.  /.,  V,  îv,  2;  §  148)  d'un  peuplement  répété  au  nord  ou  au 
nord-ouest  de  Jérusalem  concorde  avec  ce  qu'Abba  Saiil  rapporte 
d'une  consécration  complète  ou  imparfaite  d'une  partie  inférieure 
et  d'une  partie  supérieure  du  Mont  des  Oliviers.  L'établissement 
plus  ancien  visé  par  Josèphe  était  situé  sur  la  colline  de  Bézétha,  le 
plus  récent  au  sommet  même  de  la  colline.  Le  second  eut  lieu  sous 
Agrippa  I,  qui  commença  à  entourer  cette  partie  de  la  ville  d'une 
forte  muraille  sans  pouvoir  la  terminer,  en  étant  empêché  par  les 
Romains  {Antiquités,  XIX,  vu,  2;  §326).  Dans  le  premier  texte, 
Josèphe  remarque  que  «  Bézétha  »  signifiait  dans  la  langue  du  pays 
Katvd7coXtç,  «  ville  neuve  »,  étymologie2  qu'on  considère  générale- 

i.  Voir  t.  LXXII,  p.  48  et  suiv.  J'ajoute  ici  quelques  notes  complémentaires  :  p.  49, 
n.  3,  ajouter:  de  même  Tos.  Sota,  XIII,  2,  p.  318.  —  La  question  des  Ourim  et 
Toummim  à  l'époque  du  Second  Temple  est  excellemment  traitée  dans  le  Meor  Enaiin 
d'Azaria  de  Rossi,  ch.  li  {éd.  princ,  Mantoue,  p.  163  6-164  a).  —  lbid.,  p.  5o,  n.  4. 
Pour  le  sens  exact  du  mot  r!DD,  cf.  Pirkè  de  R.  Eliézer,  ch.  xxiv  (p.  12  c  de  l'éd. 

Prague)  :  rvan  mas  by  N5N  n^ama  "pa  aitai  mna  p«  ba  «bm,  lbid.,  p.  59, 

n.  6.  La  localité  de  "pj>]£3  n'a  pas  échappé  à  M.  Schlatter  qui  rend  le  mot  par  «  parties, 
portions  »  {Die  Tage  Trajans  u.  Hadrians,  Gùtersloh,  1897,  p.  70).  M.  Dalman,  dans 
un  ourrage  récent  [Orte  und  WegeJesu,  Gùtersloh,  1919,  p.  282),  renonçant  à  l'éty- 
mologie  NrPT  I"P3  donné  par  lui  antérieurement,  dérive  le  mot  de  îina>T2  Ï1JT3, 
comme  je  fais  moi-même  dans  cette  étude. 

2.  Josèphe  pense  à  Nnin  rP3.  Mais  BsÇeôà  ne  concorde  pas  quant  aux  sons. 
Winer,  Bibl.  Realwbrterbuch,  I,  3o0,  n'en  défend  pas  moins  cette  étymologie. 
Dalman,  Grammatik  des  jiid.-palast.  Aramàisch,  lre  éd.,  Leipzig,  1894,  p.  115* 
transcrit  la  «  Ville-neuve  »  de  Josèphe  par  ruinn  ma  ou  'n  "*a. 
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ment  comme  malheureuse.  D'autre  part,  Graetz  interprète  les  mots 

de   Josèphe  iic\  ttjv  xaTtoxepo)  KaivÔ7uoXiv .  .  .    !tù  to  'EAoacov  opoç  (B.  J., 

V,  xii,  2;  §  504)  comme  voulant  dire  que  la  Ville-Neuve  inférieure 
était  située  «  dans  une  plaine  avec  le  Mont  des  Oliviers  »  '.  Mais  le 
texte  ne  dit  rien  de  tel,  il  dit  seulement  que  Titus  fit  passer  la  mu- 
raille d'investissement  devant  la  Ville-Neuve  inférieure,  puis  par  la 
vallée  du  Gédron  devant  le  Mont  des  Oliviers.  Nous  savons  aujour- 
d'hui très  exactement  que  le  Mont  des  Oliviers  est  un  peu  plus  élevé 
que  la  Montagne  du  Temple  2  et  Josèphe  se  trompe  en  croyant  que 
la  colline  de  Bézétha  est  la  plus  haute  de  toutes  [les  collines3], 
sous-entendez  :  autour  de  Jérusalem  '  ;  il  est  évident  qu'il  y  com- 
prend le  Mont  des  Oliviers.  En  outre,  Graetz  veut  déduire  du 
dernier  passage  de  Josèphe  (§504)  que  la  Ville-Neuve  inférieure 
conduisait  au  Mont  des  Oliviers  à  travers  la  vallée  du  Gédron  ;  mais 
Josèphe  n'en  dit  rien.  Il  est  d'ailleurs  inconcevable  que  la  muraille 
élevée  par  Titus  courût  au-dessus  de  la  croupe  de  la  montagne, 
c'est-à-dire  sur  une  hauteur;  on  aura  plutôt  choisi  une  dépression 
ou  une  gorge,  telle  qu'elle  paraît  indiquée  par  le  terme  "pjœn.  Mais 
Graetz,  pensant  pour  ce  mot  au  néo -hébreu  22:2,  «  partager, 
fendre  »,  le  rend  par  «  parcelles,  portions  de  terrain  »,  ce  qui  lui 
permet  de  penser  au  haut  de  la  colline;  mais  il  ne  s'est  pas 
demandé  ce  que  pouvait  bien  vouloir  dire  l'indication  :  «  il  y  avait 
deux  parcelles  sur  le  Mont  des  Oliviers  ».  Toute  montagne  a  des 
parcelles,  des  portions  de  terrain  1  Mais  le  principal  point  faible  de 
la  construction  de  Graetz  est  celui-ci  :  la  relation  rabbinique  ne 
donne  nullement  l'impression  de  voir  dans  les  "pjsta  les  collines 
elles-mêmes,  alors  que  Josèphe  parle  du  peuplement  de  toute  la 
colline.  Cette  raison  fait  que  les  "para»  ne  peuvent  pas  être  iden- 
tiques avec  Bézétha. 

.  En  revanche,  Graetz  a  le  grand  mérite  d'avoir  déterminé  le  site 
de  Bézétha.  Il  a  démontré  que  la  ville  nouvellement  bâtie  et  fortifiée 
à  Bézétha  se  trouvait  sur  le  Mont  des  Oliviers,  en  d'autres  termes 
que  la  colline  de  Bézétha  était  considérée  comme  faisant  partie  du 
système  du  Mont  des  Oliviers.  Et  comme  Josèphe  et  les  autres 
considérations  qu'il  présente  ne  suffisent  pas  à  sa  démonstration,  il 

1.  Graetz„a  précédemment  expliqué  que  Josèphe  fait  Bézétha  plus  élevé  qu'Antonia 
et  la  Montagne  du  Temple  ;  de  cette  manière  il  serait  possible  que  même  sa  partie 
inférieure  fût  dans  une  plaine  avec  le  Mont  des  Oliviers. 

2.  Baedeker,  Palastina  uncl  Syrien,  6e  éd.,  p.  65  ;  cf.  Munk,  Palestine,  p.  53. 

3.  Graetz,  p.  771,  supplée  «  de  toutes  [les  forteresses]  »,  ce  qui  ne  correspond  pas  à 
la  pensée  de  Josèphe. 

4.  Ceci  aussi  est  une  addition,  mais  c'est  évidemment  ce  que  Josèphe  veut  dire. 
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est  heureux  de  pouvoir  s'emparer  de  la  tradition  rabbinique  sur  les 
deux  "pwa  du  Mont  des  Oliviers  ;  il  croit  que  le  versant  occidental 
de  la  montagne  s'appelait  aussi  du  nom  du  Mont  des  Oliviers  '.  Mais 
si  ■paœa  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  «  Bézétha  »,  cette  preuve 
tombe  naturellement.  Graelz  donne  même  le  nom  comme  preuve: 
«  le  nom  de  Bézétha,  dit-il,  signifie  en  tout  état  de  cause  «  Maison 
de  l'Olivier  »,  «rm  ma,  comme  Blau2  a  été  le  premier,  si  je  ne 
me  trompe,  aie  dire  »3. 

Je  crois  que  les  'pjsta  peuvent  être  identifiés  d'une  autre  manière. 
Josèphe  rapporte  (Antiq.,  IX,  x,  4;  §  22o)  que  le  tremblement  de 
terre  qui  se  produisit  sous  le  roi  Osias  et  auquel  font  allusion 
Amos  et  Isaïe  détacha  du  Mont  des  Oliviers,  devant  la  ville, 
jusqu'au  lieu  appelé  «  Erogué  »  ('EpojyVj),  la  moitié  occidentale, 
qui  fut  entraînée  sur  quatre  stades  jusqu'à  la  partie  de  la  montagne 
située  à  l'est.  Ainsi  aurait  été  accomplie  la  prophétie  consignée 
dans  Zacharie,  xiv,  44.  Le  vieux  palestinographe  H.  Reland,  citant, 
en  1714,  ce  passage  dans  son  ouvrage  Palàstina{\i.  339),  remarque 
en  même  temps  que  le  fait  a  été  repris  par  Eusèbe  (Prépar.  Evang.y 
vi,  p.  291),  «  d'après  les  traditions  externes  des  Juifs  »5,  et  il 
rapporte  cette  expression  à  la  Mischna,  «  plus  exactement  à  la 
baraïta  »,  que  l'écrivain  ecclésiastique  aurait  connu  par  le  maître 
juif  avec  lequel  il  fut  en  rapports.  Reland  se  doutait- il  que  le 
passage  de  Josèphe  servirait  un  jour  à  l'explication  d'une  baraïta? 
Car  c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire. 

Donc,  Josèphe  connaissait,  près  de  Jérusalem,  une  localité  qu'on 
appelait  Erogué6.  Ce  nom,  comme  il  l'indique,  vient  de  la  fissure 

1.  La  preuve  suivante  a  échappé  à  Graetz.  Dans  la  Pesikta  rabbati,  ch.  xiv,  p.  56  6, 
Friedmann,  on  demande  ce  qu'il  faut  entendre  par  m^a.  R.  Yohanan  répond  qu'une 
tour  se  trouvait  sur  le  Mont  des  Oliviers  et  portait  ce  nom,  tandis  que,  d'après 
Resch  Lakisch,  toute  la  ville  s'appelait  Bira/i.  Or,  dans  Yoma,  2a  et  j.  Pesah.,  vu,  7 
(35a,  1.  4),  la  même  tour  est  placée  sur  la  Montagne  du  Temple.  Il  y  aurait  ainsi  un 
rapport  à  établir  entre  le  Mont  des  Oliviers  et  la  Montagne  du  Temple.  Mais  la  lecture 
de  la  Pesikta  rabbati  est  sans  doute  erronée.  Il  résulte,  d'ailleurs,  de  Para,  ni,  11, 
qu'un  édifice  était  érigé  sur  le  Mont  des  Oliviers  môme. 

2.  Il  s'agit  de  l'orientaliste  Otto  Hermann  Blau  (1828-1873). 

3.  Comp.  Schurer,  I,  605,  et  Dalman,  l.  c,  115. 

4.  Voir  la  note  judicieuse  de  W.  Whiston,  The  Works  of  Flavius  Josephus 
(Halifax,  1852),  p.  213. 

5.  Sur  ce  terme  chez  Eusèbe,  voir  mon  article  dans  la  J.  Q.  R.,  VI,  82  et  suiv.; 
cf.  Jew.  Encycl.,  IV,  82  et  V,  274. 

6.  On  n'a  pas  encore  réussi,  que  je  sache,  à  identifier  cet  endroit.  G.  Boettger, 
Lexicon  zu  Josephus  Florins  Leipzig,  1879),  p.  115,  ne  mentionne  que  l'opinion  de 
Sepp,  d'apres  qui  cette  Erogué  ne  pourrait  s'entendre  que  de  la  Porte  de  Djebel- 
Abou.   Mais  c'est  le   sommet  le    plus  élevé   du    Mont,   alors  qu'Erogué   désigne  une 
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que  le  Mont  des  Oliviers  avait  subie  à  l'occasion  d'un  tremblement 
de  terre.  Cette  origine  de  la  fissure,  en  soi  vraisemblable,  est-elle 
exacte?  le  nom  de  la  localité  a-t-il  été  rapporté  à  juste  titre  au 
tremblement  de  terre?  nous  n'avons  pas  à  l'examiner  ici;  il  me 
suffit  de  constater  l'existence  de  la  localité  ainsi  que  de  la  tradition 
qui  s'y  rattachait  et  qui  me  paraît  fort  croyable,  attendu  que  le 
peuple  conserve  parfaitement  en  général  le  souvenir  de  tels  faits1. 
Qu'on  rapproche  maintenant  ce  nom  ô'Erogné  du  *tta  =  aw:a  des 
rabbins  :  l'un  est  la  traduction  grecque  de  l'autre.  Josèphe  a  dû 
former  le  mot  lui-même  pour  satisfaire  ses  lecteurs  grecs;  mais 
dans  la  bouche  du  peuple,  le  nom  ne  pouvait  être  qu'araméen  et 
ce  nom  doit  être  le  même  que  la  tradition  populaire  conservée  par 
le  Talmud  donne  à  la  fissure  qui  engloutit  Coré  et  sa  bande  2  :  c'est 
la  forme  anra  avec  réduction  de  la  gutturale,  phénomène  courant 
dans  l'araméen  palestinien 3,  dont  la  transcription  grecque  ne 
peut  être  que  BeÇsGà4.  Cette  leçon,  qui  est  la  mieux  attestée, 
montre  qu'on  ne  pensait  d'abord  qu'à  une  déchirure  de  terrain,  ce 
que  confirme  le  nom  Erogué;  c'est  seulement  la  variante  BeÇaôà  qui 
suggère  un  pluriel  —  Nnna  ou  mieux  «ma  —  conformément  à 

OO  r  T  T      •  T  T  : 

l'indication  talmudique  qui  connaît  deux  déchirures.  L'un  n'exclut 
naturellement  pas  l'autre  :  la  même  déclivité,  se  prolongeant  sur 
un  plan  plus  élevé,  peut  être  considérée  comme  divisée  en  deux 
parties.  Rappelons  nous  encore  une  fois  l'aggada  de  l'engloutisse- 
ment de  Coré  :  elle  désigne  la  place  du  miracle  tantôt  comme  deux 


déchirure,  donc  une  gorge  ou  une  vallée.  Tout  récemment,  la  localité  d'Erogué  a  été 
étudiée  par  S.  Klein  dans  la  revue  Yeschouroun  (Berlin,  1920),  VII,  457.  Je  renvoie 
le  lecteur  à  cette  étude,  qui  n'infirme  point  ma  thèse. 

1.  La  fissure  du  Mont  des  Oliviers  au  temps  messianique  est  mentionné  dans  Y  Apo- 
calypse de  Zorobabel,  publiée  récemment  par  M.  Israël  Lévi  dans  cette  Revue,  LXVIII, 
139;  cf.  ibid.,  p.  140  et  141. 

2.  Voir  plus  haut,  Revue,  LXXII,  60.  Je  crois  que  'pj'ISa  était  le  mot  usité  dans 
la  langue  de  l'école,  tandis  que  le  peuple  aura  dit  NnT3,  comme  nous  l'apprend  Baba 
Batra,  lia  (les  «  contes  fantastiques  »  de  Rabba  bar  bar  Hana  sont  pour  le  peuple). 

3.  Comparer  le  nom  de  lieu  Moc6op6à  dans  Josèphe,  Mamortha  dans  Pline,  formé 
de  NP12y73,  «  passage  »  (Dalman,  l.  c,  134).  Le  mot  N^D^E  est  donné  par  les 
textes  rabbiniques  sous  la  forme  N"1373,  sans  gutturale  (Levy,  III,  182). 

4.  Telle  est  partout  la  leçon  du  Josèphe  de  Niese,  avec  la  variante  BeÇaQâ,  cor- 
rompu en  BsOaÇa.  L'orthographe  Br]Çe6a  (Dalman,  p.  115,  et  dans  l'Index)  est  inspirée 
par  un  rapprochement  avec  rP3,  ce  qui  est  inexact.  La  transcription  exacte  de 
l'hébreu  rP3  serait  peut-être  Bai6,  comme  dans  Baiôayaupy]  pour  N123  rP3  ;  mais 
on  trouve  aussi  Br,6  (voir  plus  bas  pour  Brjôavia)  et  même  Bs0  (voir  BeÔÇaxapia  et 
d'autres  noms  de  lieux  analogues  clans  l'Index  du  Josèphe  de  Niese).  Dalman  rapproche 
Br&eô  de  I  Maccab.,  vu,  19,  mais  c'est  une  localité  toute  différente  et  portant  aussi  un 
nom  différent,  probablement  pT3 . 
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déchirures,  tantôt  comme  une  seule.  Remarquons  encore,  au  point 
de  vue  de  la  terminologie,  que,  dans  le  texte  araméen  de  la  M.  T. 
(ch.  ni,  anniversaire  des  15  et  16  sivan),  la  plaine  de  Jezréel  est 
appelée  rtnypn  (Kn*pa)  '  ;  or,  dans  la  grande  plaine  de  ce  nom  on 
distinguait  celle,  plus  petite,  de  Meguiddo  (II  Chroniques,  xxxv,  22; 
Zacharie,  xn,  11).  Il  peut  en  avoir  été  de  même,  en  réduction,  pour 
Bézétha  :  dans  la  grande  «  déchirure  »  on  en  distinguait  une  autre, 
plus  petite.  Remarquons  encore  qu'étymologiquement  rupn  signifie 
également  une  «  fente  »;  mais  dans  la  Bible  le  mot  se  dit  géné- 
ralement des  vallées  ouvertes. 

Nous  avons  donc  maintenant  une  nouvelle  étymologie  de  BeÇeOoL 
Il  est  vrai  que  l'araméen  Nnn,  d'où  nous  faisons  dériver  ce  nom, 
ne  désigne  qu'une  «  déchirure  »,  une  «  fente  »,  tandis  que  Josèphe 
appelle  toute  la  colline  Bézétha.  Mais  il  suffit  d'admettre  —  ce  qui 
n'a  rien  de  forcé  —  que  ce  nom,  qui  ne  désignait  d'abord  que  la 
«  déchirure  »,  a  été  appliqué  avec  le  temps  à  toute  la  colline,  lui 
donnant  ainsi  une  appellation  qui  la  faisait  reconnaître  si  elle  ne 
la  caractérisait  pas  parfaitement.  Primitivement  toute  la  colline 
faisait  partie  du  Mont  des  Oliviers  et  n'avait  pas  besoin  d'un  nom 
particulier;  c'est  seulement  à  la  suite  du  tremblement  de  terre  que 
la  «  déchirure  »  se  produisit  d'avec  le  Mont  des  Oliviers  et  l'on 
s'explique  que  le  nom  de  «  déchirure  »  lui  soit  finalement  resté 
pour  la  désigner  dans  son  ensemble.  De  tels  cas  sont  fréquents. 
Ainsi,  pour  rester  à  Jérusalem,  «  Sion  »  ne  désignait  à  l'origine 
que  la  citadelle  des  Jébuséens  conquise  par  David;  par  la  suite  le 
nom  fut  donné  à  toute  la  colline  orientale  et  finalement^  dans  le 
style  poétique,  à  toute  la  ville  de  Jérusalem.  J'ajouterai,  pour  Jéru- 
salem, une  hypothèse  qui  ne  veut  être  qu'une  hypothèse.  Je  crois 
qu'il  y  avait  près  de  cette  ville  une  localité  appelée  pn,  mot  qui 
signifie  «  fente,  déchirure  »  2,  tout  comme  notre  3>Tn.  Le  roi  de  ce 
lieu,  qui  était  en  même  temps  celui  de  Jérusalem,  s'appelait 
pn  ■o-jn3  et  il  est  possible  que  tout  le  terrain  de  Jérusalem,  avec 
ses  bouleversements  d'origine  volcanique,  se  soit  appelé  originai- 
rement pïu. 

Pour  compléter  ma   démonstration    basée    sur    les   équations 

1.  Voir  Graetz,  p.  567,  et  Derenbourg,  p.  74. 

2.  Comparer  NT3  dans  Isaïe,  xvm,  2,  7,  et  surtout  pT3  (Ezécliiel,  i,  14),  «  éclair  » 
(parce  que  l'éclair  «  fend  »  le  nuage). 

3.  Comparer  Josué,  x,  1,  3,  où  l'hébreu  porte  p"j}£  "OnN,  mais  où  la  Septante  a 
correctement  «  Adoni  Bézek  ».  —  Je  dois  ajouter  qu'aujourd'hui  on  pense  à  une 
localité  près  de  Scythopolis  (actuellement  Ibzik,  n.-e.  de  Sichem),  à  cause  de  1  Sam., 
xi,  8  (voir  la  16*  édition  du  Dictionnaire  de  Gesenius). 
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Bézétha  3=  «ma  =  k*T3,  hébreu  *ssa  (pluriel  V*^)*  il  ne  manque 
qu'un  point  :  c'est  que  cette  «  déchirure  »  ait  été  réellement  peu- 
plée à  un  certain  moment.  Malheureusement  Josèphe  ne  le  dit 
pas;  d'ailleurs  son  Erogué  ne  reparaît  nulle  part  ailleurs.  Mais  les 
relations  rabbiniques  comblent  la  lacune  :  les  deux  "paœn  ont  été 
habités  peu  à  peu  par  la  nombreuse  population  qui  affluait  à  Jéru- 
salem pour  les  fêtes  de  pèlerinage  et  qui  ne  pouvait  se  loger  à 
l'intérieur  de  la  ville,  en  sorte  que  l'emplacement  fut  regardé 
comme  appartenant  presque  à  Jérusalem  et  propre  à  la  consom- 
mation des  saintetés  légères  et  de  la  seconde  dîme.  Le  «  peuple  » 
et  les  habérim  se  comportaient  différemment  en  cela  et  il  y  avait 
aussi  une  distinction  entre  la  «  coupure  »  du  bas  et  celle  du  haut 

—  la  première  fut  naturellement  peuplée  la  première,  —  mais  nous 
n'avons  pas  besoin  de  nous  arrêtera  ces  points.  La  chose  devait 
être  particulièrement  grave  le  14  nissan,  où  les  consommateurs  du 
sacrifice  pascal  étaient  certainement  trop  nombreux  pour  trouver 
place  dans  la  ville  propre  et  pourtant  ils  étaient  tenus  1  de  prendre 
ce  repas  dans  l'enceinte  consacrée  de  Jérusalem;  il  était  donc 
important  pour  la  pratique  de  déterminer  les  emplacements  qui 
appartenaient  à  la  ville  et  ceux  qui  n'y  appartenaient  pas. 

Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'admettre  que  le  point  de  vue 
du  Talmud  ait  été  rigoureusement  suivi  à  l'époque  du  Temple, 
quand  c'était  le  clergé  qui  formulait  les  prescriptions  rituelles; 
nous  pouvons  croire  que  le  peuple,  quand  il  campait  par  exemple 
à  Bézétha,  y  mangeait  la  pâque2;  le  fait  est  que  les  textes  sur  les 
•pjstn  ne  parlent  pas  de  la  consommation  de  ce  sacrifice.  Jésus, 
qui  se  tenait  de  préférence*  sur  le  Mont  des  Oliviers,  a  dû  faire  la 
«  cène  »  —  si  celle-ci  est  identique  au  repas  pascal3  —  sur  ce  Mont, 
à  Gethsémani  ou  près  du  village  de  Béthanie,  quoique  les  Évangiles 
synoptiques  (Matthieu,  xxvi,  18;  Marc,  xiv,  12;  Luc,  xvn,  10)  placent 
la  scène  dans  la  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'exemple  de  Jésus  illustre 
l'idée  que  nous  devons  nous  faire  de  la  vie  de  ces  pèlerins  campés 

1.  D'après  la  Michna  et  la  Guemara,  Pesahim,  85  b. 

2.  J'ai  déjà  exprimé  cette  idée  dans  mon  article  sur  le  Mont  des  Oliviers  dans  les 
rites  juifs,  Jahrbuck  fur  jûdische  Gesch.  u.  Lit.,  Berlin,  1919,  p.  39-40. 

3.  Je  ne  puis  discuter  ici  cette  question  et  me  borne  à  renvoyer  à  Renan,  Vie  de 
Jésus,  clr.  xxm  et  xxiv.  Th.  Keim,  Geschichte  Jesu  (Zurich,  1873),  p.  296,  admet 
sans  plus  que  les  disciples  de  Jésus  croyaient  que  leur  maître  pouvait  manger  la 
pàque  à  Béthanie  ou  à  Bethphagé,  attendu  que  la  banlieue  immédiate  de  Jérusalem 

—  et  avant  tout  Bethphagé  —  jouissait  aussi  de  la  prérogative  permettant  d'y  con- 
sommer les  sacrifices.  Ceci  contre  Graetz  (p.  779),  qui,  serrant  de  trop  près  les 
Evangiles,  estime  que  Jésus  eut  soin  de  quitter  son  campement  de  Béthanie  pour  la 
ville  en  vue  du  repas  pascal  (ou  seulement  du  sacrifice  ?). 
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en  plein  air:  les  belles  pentes  du  Mont  des  Oliviers  devaient  être 
choisies  comme  abris  par  des  milliers  de  pèlerins,  qui  y  dressaient 
leurs  tentes  et  y  accomplissaient  les  rites  prescrits.  Le  texte  sur  les 
•pyxa  montre  que  le  vulgaire  ne  se  donnait  pas  la  peine  d'entrer 
en  ville  pour  la  consommation  des  choses  saintes,  bien  que  le 
chemin  ne  fût  ni  long  ni  difficile. 

Certes,  Josèphe  ne  nous  dit  pas  à  quelle  distance  de  la  ville 
même  était  située  son  Erogué,  mais  elle  n'en  devait  pas  être  éloi- 
gnée si  nous  avons  raison  d'y  reconnaître  une  partie  de  la  colline 
de  Bézétha.  Elle  était  donc  au  nord-ouest  de  la  Montagne  du  Temple 
et  Josèphe  confirme  cette  situation  quand  il  nous  dit  que  le  Mont 
des  Oliviers  s'est  déplacé  de  l'ouest  à  l'est  en  découvrant  la  fente 
dite  Erogué.  Une  grande  montagne,  telle  que  le  Mont  des  Oliviers, 
forme  naturellement  plus  d'une  fente  et  plus  d'une  vallée; 
si  TErogué  de  Josèphe  n'est  plus  visible  aujourd'hui,  c'est  peut-être 
que  les  décombres  et  les  cendres  ont  comblé  la  dépression  avec  le 
temps,  comme  c'est  en  partie  le  cas  pour  la  vallée  du  Tyropéon.  11 
se  peut  aussi  que,  n'y  regardant  pas  de  si  près,  on  ait  compris  la 
dépression  d'Erogué  dans  une  autre  vallée.  Un  cas  analogue  serait 
celui  de  la  vallée  du  Gédron,  qui  était  seule  connue  autrefois  comme 
séparant  la  ville  du  Mont  des  Oliviers  à  l'est  et  au  nord-est, 
tandis  qu'aujourd'hui  on  distingue  du  Wadi  Sitti  Maryam  (Gédron), 
à  l'est,  leWadied-Djoz  (vallée  de  la  Noix),  qui  le  continue  au  nord- 
est.  Nous  nous  représentons  de  même  notre  Bézétha,  au  sens 
propre,  c'est-à-dire  la  simple  «déchirure  »  de  terrain,  sans  la  col- 
line, comme  parallèle  à  la  «  vallée  de  la  Noix  ».  Il  y  avait  ainsi  sans 
doute,  dans  la  même  direction,  mais  plus  au  sud,  une  autre  dépres- 
sion, carde  cette  manière  seulement  on  s'explique  que  cette  région 
soit  nettement  divisée  par  Josèphe  en  deux  parties  :  Bézétha  et  la 
Ville-Neuve,  celle  là  située  au  nord,  c'est-à-dire  «  en  haut»,  celle- 
ci  au  sud,  c'est-à-dire  «  en  bas  »;  c'est  uniquement  quand  il  ne  se 
pique  pas  d'exactitude  qu'il, appelle  toute  cette  partie  de  la  ville 
«les  parties  septentrionales  »  *. 

C'est  dans  cette  fente  entre  Bézétha  et  la  Ville-Neuve  que  Titus 
aurait  fait  passer  sa  muraille  d'investissement  :  il  est  clair  que- 
celle-ci  ne  fut  pas  bâtie  au  haut  de  la  montagne,  mais  au  fond  de  la 
vallée  et  il  est  probable  que,  pour  se  prolonger  jusqu'à  la  vallée  du 
Cédron  et  de  là  jusqu'au  Mont  des  Oliviers,  elle  a  également  épousé 
les  vallées  et  les  dépressions. 

1.  B.  J.,  V,  vu,  2;  §  302.  ^ 

T.  LXXIII,  is°  145.  5 
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IV 


LES   ECHOPPES    DES   FILS    DE    HANAN. 

En  étroite  connexion  avec  la  question  du  site  de  Bézétha,Graetz 
examine  la  relation  talrnudique  d'après  laquelle  le  Sanhédrin  a  eu, 
à  une  certaine  époque,  son  siège  dans  les  «  échoppes  »  {  des  fils  de 
Hanan. 

Graetz  raisonne  ainsi  :  Une  baraïta,  conservée  dans  le  Babli, 
dans  le  Yerouchalmi  et  dans  le  Sifré2,  nous  apprend  que  certaines 
échoppes,  dont  nous  préciserons  la  destination  tout  à  l'heure,  ont 
été  détruites  trois  ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem.  Si  le  Yerou- 
chalmi est  plus  précis,  les  trois  textes  s'accordent  sur  le  fond;  mais 
quant  au  nom  de  l'emplacement,  le  Babli  se  sépare  des  deux  autres 
sources  :  «  Pourquoi  les  échoppes  des  fils  de  Hanan  ont-elles  été 
détruites  trois  ans  avant  la  destruction  du  Temple 3?  Parce  qu'  «ils  » 
exceptaient  les  fruits  de  l'obligation  de  la  dîme.  Ils  interprétaient, 
en  effet,  ainsi  le  verset  nto^n  -no*  (Deut,  xiv,  22)  :  «  tu  dîmeras 
[tous  les  produits  de  tes  semences4  »],  mais  non  celui  qui  achète 
les  fruits  ;  «  et  tu  mangeras  »  [devant  le  Seigneur  ton  Dieu,  à  l'en- 
droit qu'il  choisira...  la  dîme  de  ton  blé,  de  ton  moût  et  de  ton 
huile,  les  premiers-nés  de  tes  bœufs  et  de  tes  moutons B],  mais  non 
celui  qui  vend  les  fruits  ».  Le  nom  de  la  localité  est  dans  le  Babli 
wn  ma  bra  nvnsn6  et  cette  leçon  malheureuse  est  acceptée  par 

i.  m^13n.  Graetz  traduit  par  «  halles  »  ;  Derenbourg,  p.  466,  emploie  tantôt 
«  bazars  »,  tantôt  «  échoppes  ».  Je  choisis  le  dernier  mot  parce  que,  d'après  moi, 
il  s'agit  de  constructions  légères. 

2.  Baba  Mecia,  88a-6  (ÉT3n)  ;  j-  Péa,  i,  6;  16c,  1.  56  (fi«n)  ;  Sifré  Deut. ,  §  105, 
p.  95  6  Friedmann  ("H»»). 

3.  Le  Babli  et  le  Sifré  disent  :  de  Jérusalem. 

4.  A  suppléer  dans  le  Yerouchalmi. 

5.  Le  verset  qui  doit  servir  de  point  de  départ  à  l'interprétation  est  différent  dans 
les  trois  textes.  J'ai  préféré  le  Yerouchalmi  parce  que  "ilD^D  Ttt53>  et  nbDNI  y 
constituent  deux  points  de  départ.  Au  contraire,  le  Babli  (et  aussi  le  Sifré)  réunit 
nba&O  Tia^n  TU3y,  ce  qui  oblige  Baschi  à  remarquer  qu'il  s'agit  de  deux  versets 
qui  se  suivent.  Dans  B  et  dans  S,  le  vendeur  est  exclu  des  mots  nbDNI  ItfJ^n  "llD^ 
et  l'acheteur  de  "J3HT  nfc03n  ;  mais  cette  phrase,  dans  S,  a  été  tirée  de  B. 

6.  Le  pluriel  n"P"l2n  est  certainement  exact;  c'est  la  leçon  de  B  et  de  S;  même 
dans  Y,  qui  aman,  le  passage  est  précédé  des  mots  *pan  "Oa  rmisna,  qui  sont 
•en  l'air  et  que  je  ne  comprends  pas.  On  voit  que  Y  lit  "pan  ;  la  leçon  pn  de  S 
est  préférable. 
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Graetz,  qui,  au  moyen  d'une  petite  correction  —  -oTt  pour 
thn  —  retrouve  dans  -ott  mn  la  localité  bien  connue  de 
Béthanie.  «Les  fils  de  Hanan,  dit  Graetz,  sont  des  inconnus  et  ne 
peuvent  pas  avoir  exercé  une  fonction  officielle  et  législative, 
comme  celle  d'interpréter  la  loi  ou  d'édicter  des  lois  nouvelles.  La 
leçon  est  donc  une  corruption  de  vn  ma.  »  Et  que  fait  Graetz 
de  cette  leçon  adoptée  par  lui  ?  Il  identifie  ce  «  Bêth  Hini  »  avec  la 
localité  de  Béthanie  (Bïjôavia),  connue  par  le  séjour  qu'y  fit 
Jésus  et  dont  il  est  sûr  qu'elle  était  située  sur  le  Mont  des  Oliviers. 
Les  «  échoppes  »  du  village  de  Béthanie  se  seraient  donc  trouvées 
sur  ce  mont,  mais  en  dehors  de  Bézétha,  que  Graetz  situe,  comme 
nous  savons  déjà,  au  nord  de  la  ville,  de  même  qu'il  place  au  nord 
Béthanie  et  une  autre  localité  souvent  nommée  en  môme  temps,  à 
savoir  Bethphagé.  En  plaçant  Béthanie  et  Bethphagé  au  nord  de  la 
ville,  Graetz  sait  qu'il  se  met  en  contradiction  avec  tous  ceux  qui 
ont  étudié  la  topographie  de  Jérusalem.  «  Si  par  le  Mont  des  Oli- 
viers, écrit-il,  on  n'entend  que  la  croupe  qui  s'étend  à  l'est  de  Jéru- 
salem, au  delà  de  la  vallée  du  Gédron,  on  est  obligé  de  chercher 
dans  cette  direction  un  emplacement  pour  ces  villages  et  d'admettre 
—  ce  qui  est  peu  admissible  —  que  Jésus  et  d'autres  pèlerins  fai- 
saient chaque  jour  ce  voyage  pénible  de  Béthanie  ou  de  Bethphagé, 
sur  les  hauteurs  du  Mont  des  Oliviers,  ou  de  plus  loin  encore  à 
l'est,  d'abord  en  descendant  la  vallée,  puis  vers  la  ville,  et  que  le 
soir  ils  refaisaient  le  même  chemin.  Quiconque  a  visité  une  fois 
la  région  se  convaincra  tout  de  suite  que  ce  parcours  répété  n'a 
rien  d'une  promenade  agréable.  »  Mais  si  les  deux  villages  étaient 
situés  sur  le  versant  septentrional  du  Mont  des  Oliviers,  sur  lequel 
s'élevai  t  aussi  la  colline  de  Bézétha,  cette  difficulté  disparaît,  d'après 
Graetz,  car  le  chemin  n'est  plus  aussi  éloigné  ni  difficile.  «  On  doit 
donc  renoncera  la  conjecture  qui  place  Béthanie  et  Bethphagé  à 
l'est  et  très  loin  de  la  ville.  »> 

Pour  ce  qui  est  du  site  de  Béthanie  et  de  Bethphagé,  que  les 
commentateurs  du  Nouveau-Testament  s'en  expliquent  avec  Graetz  ; 
il  me  suffit  de  constater  que  tous  les  historiens  de  Jésus  et  tous  les 
topographes  de  Jérusalem  sont  d'accord  pour  placer  les  deux 
villages  sur  le  versant  sud  du  Mont  des  Oliviers  '.  Les  difficultés 
alléguées  par  Graetz  ne  sont  pas  péremptoires.  D'abord,  il  peut  y 
avoir  eu  dans  l'antiquité  comme  aujourd'hui  un  pont  reliant  la 

I.  Je  me  borne  à  renvoyer  à  Gutlie,  Kurzes  Bibelwôrterbuch  (1903),  p.  83  et  89. 
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Montagne  du  Temple  au  Mont  des  Oliviers,  par-dessus  la  vallée  du 
Cédron,  et  abrégeant  considérablement  la  route  î.  En  second  lieu, 
c'est  seulement  pour  l'offrande  du  sacrifice  qu'on  était  tenu  de  se 
rendre  au  Temple  ;  beaucoup  de  sacrifices  pouvaient  être  mangés  à 
Bethphagé  même2,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  baut;  si 
cela  n'est  pas  dit  de  Bétbanie,  c'est  que  cette  localité  n'est  pas 
envisagée  par  les  rabbins.  Il  est  d'ailleurs  remarquable  qu'aucun 
de  ces  deux  villages  n'est  mentionné  par  Josèphe  ;  ce  silence  paraît 
indiquer  qu'ils  ne  jouaient  aucun  rôle  particulier  dans  la  vie 
de  la  métropole.  Ou  bien  faut-il  dire  qu'ils  faisaient  partie  de 
la  ville? 

Dans  deux  baraïtas  3  on  admet  que  le  tribunal  suprême  pouvait 
siéger  à  Bethphagé  ou  y  exercer  une  de  ses  fonctions.  La  fonction 
donnée  en  exemple  se  rapproche  de  la  question  que  nous  avons 
traitée  plus  haut  :  le  tribunal  de  71  membres  s'est  rendu  à 
Bethphagé4  pour  mesurer  une  distance  (d'après  Deutér.,xxi,  2)  pour 
prononcer  une  annexion  à  la  ville  et  aux  parvis3.  Il  est  impossible 
de  méconnaître  que  la  mention  de  Bethphagé  est  tirée  ici  de  la  vie 
réelle  Raschi  remarque  justement  à  ce  propos  :  Bethphagé  est  un 
endroit  à  l'intérieur  de  l'enceinte  de  la  ville  et  est  considéré  à  tous 
égards  comme  appartenant  à  Jérusalem.  Naturellement  il  ne  faut 
pas  serrer  cette  remarque  de  trop  près  :  la  localité  de  Bethphagé 
doit  avoir  été,  sinon  incorporée  à  Jérusalem,  du  moins  comprise 
dans  l'enceinte  de  la  ville  ou  d'une  muraille  en  faisant  partie.  Si 
donc  on  trouve  parfois  dans  les  sources  rabbiniques  les  expressions 

1.  De  nos  jours,  un  pont  part  d'un  endroit  moins  élevé,  puis  d'un  endroit  plus 
élevé  pour  franchir  la  vallée  du  Cédron.  Voir  Baedeker,  p.  66,  72.  Mais  voir  ce  qui  sera 
dit  plus  loin  du  pont  qui  servait  au  passage  de  la  vache  rousse. 

2.  Graetz  cite  quelques  textes  qui  nous  renseignent  sur  l'emplacement  de  Bethphagé. 
Celui  du  Sifré  sur  Nombres,  §  151  (non  191),  p.  55a,  prouve  qu'on  se  logeait  com- 
munément à  Bethphagé  ;  mais  celui  de  la  Tossefta  de  Pesahim,  vm,  8,  p.  169 
(«  il  sacrifie  sa  pâque  dans  l'Azara,  puis  pleure  son  père  à  Bethphagé  »)  est  plus 
probant  à  mon  avis,  car  il  montre  qu'il  y  avait  déjà  à  cette  époque  des  tombes  sur 
le  versant  du  Mont  des  Oliviers.  Le  troisième,  passage,  celui  de  Menahoth,  xi,  1 
(non  î),  contient  cette  phrase  remarquable,  mise  dans  la  bouche  de  R.  Simon  : 
«  Applique-toi  toujours  à  dire  que  la  préparation  des  deux  pains  et  du  pain  de  propo- 
sition est  valable  dans  l'Azara  et  valable  à  Bethphagé.  » 

3.  Pesuhim,  14  6.  C'est  peut-être  ces  textes  que  Graetz  a  en  vue  quand  il  écrit  : 
«  les  exemples  cités  par  des  Amoras  ne  sont  pas  tirés  de  la  vie  réelle  »  ;  mais  il  n'a 
pas  pris  garde  que  ce  sont  des  textes  tannaïtiques. 

4.  Chose  curieuse,  ici  comme  dans  T.  Pesahim,  vm,  8,  il  y  a  i}Q  r^^N,  sans 
doute  pour  éviter  deux  3.  Comparer  ma  remarque  touchant  tibia  "^[n],  plus 
haut,  Revue,  LXXII,  60,  note  3. 

5.  miTy  au  pluriel. 
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«  à  l'extérieur  »  ou  «  à  l'intérieur  du  mur  de  Bethphagé  »  *,  elles 
doivent  être  prises  dans  leur  sens  propre  et  non  s'entendre,  comme 
le  veut  Graetz,  de  la  partie  du  mur  de  Jérusalem  qui  passe  à 
Bethphagé. 

Si  cette  localité  était  vraiment  située  sur  le  versant  oriental  du 
Mont  des  Oliviers,  comme  l'admettent  les  écrivains  ecclésiastiques 
et  les  topographes  modernes,  elle  aurait  été  séparée  de  Jérusalem 
par  toute  la  croupe  du  Mont  des  Oliviers  et  on  ne  comprendrait  pas 
que  l'on  puisse  dire  d'une  partie  du  mur  de  Jérusalem  qu'elle 
passait  devant  Bethphagé.  11  est  vrai  qu'il  n'est  pas  moins  difficile 
de  comprendre  comment  Bethphagé,  situé  à  Test  du  Mont  des 
Oliviers,  était  néanmoins  entouré  d'une  muraille  de  manière  à 
pouvoir  compter  avec  Jérusalem.  C'est  pourquoi  Winer2  reprochait 
déjà  à  des  savants  comme  Lightfoot  et  Othonius  de  s'être  laissé 
égarer  par  «  les  glossateurs  juifs  »  en  considérant  cette  localité 
comme  un  district  s'étendant  depuis  le  pied  du  Mont  des  Oliviers 
jusqu'au  mur  de  Jérusalem  et  comme  le  quartier  de  la  ville  bordant 
ce  côté. 

Mais  toutes  ces  difficultés  sont  écartées  si  nous  nous  représen- 
tons la  «  sainteté  »  de  Bethphagé  comme  celle  de  Bézétha,  étudiée 
précédemment  :  par  une  annexion  solennelle  à  la  ville,  en  hébreu 
nsoirt  ou  nsDin.  La  baraïta  de  Sanhédrin,  Mb  (et  Sota,  45a), 
que  nous  avons  déjà  utilisée  et  qui  donne  l'exemple  d'un  transport 
du  tribunal  à  Bethphagé  dans  le  but  d'ajouter  un  nouveau  terrain 
à  la  ville,  fournit  par  elle-même  la  preuve  de  la  possibilité  d'une 
telle  opération.  Il  se  peut  qu'à  cette  époque  la  localité  fût  déjà 
réunie  à  Jérusalem  par  des  murs,  ce  qui  expliquerait  l'expression 
«en  dehors»  ou  «  à  l'intérieur  du  mur  de  Bethphagé  »;  mais  il 
n'est  pas  absolument  nécessaire  de  penser  à  un  mur  réunissant 
Bethphagé  à  Jérusalem;  la  théorie  de  la  «  sainteté  »  se  contentait 
sans  doute  d'une  réunion  conventionnelle  entre  la  ville  et  son  fau- 
bourg, constituée  —  disons  —  par  des  haies,  des  jardins,  des  tom- 
beaux ou  des  ravins,  ce  qui  suffit  amplement  dans  notre  cas.  Que 
l'on  se  rappelle  seulement  le  éroub  rabbinique.  Nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  dire  que  les  rabbins  étaient  très  larges  dans  l'inter- 
prétation de  certaines  obligations  et,  par  exemple,  ils  disposaient 

1.  "'jID  rP3  n?3ïnb  y^n  ou  '"OT  a^SDb.  Les  passages  sont  réunis  dans  l'Arouch 
de  Kohut,  II,  79-80,  où  l'on  trouvera  aussi  une  longue  notice  sur  la  signification  de 
*^S-  Nous  ne  pouvons  qu'effleurer  ici  la  question,  dont  l'examen  sortirait  du  cadre  de 
cet  article. 

2.  Bibl.  Realwôrterb.,  I,  174. 
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d'un  roi,  d'un  grand-prêtre,  d'un  «  oracle  »  alors  qu'à  vrai  dire  il 
n'en  existait  plus. 

La  plus  forte  preuve  de  la  «  sainteté  »  de  Bethphagé  est  fournie 
par  les  désignations  de  «  localité  des  prêtres  »  et  de  «  lieu  sacer- 
dotal »  que  lui  appliquent  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  \  On  peut  se 
demander,  à  la  vérité,  si  ceux-ci,  quand  ils  affirment  que  les  prêtres 
mangeaient  à  Bethphagé  la  mâchoire  (Tib)  des  sacrifices,  n'étaient 
pas  guidés  par  une  étymologie  du  nom  du  lieu,  expliqué  par  le 
syrique  tos  ma,  où  le  second  mot  signifie  menton  ou  mâchoire; 
il  est  possible,  en  outre,  que  tel  d'entre  eux  ait  pensé  au  grec 
cpctyetv,  c<  manger  ».  Mais  en  réalité  il  est  à  peu  près  certain  que 
la  localité  devait  son  nom  de  a^as  ma  —  forme  hébraïque  2  —  ou 
de  -os  ma  —  forme  araméenne3  —  aux  figues  non  mûres  qui  y 
poussaient4. 

Bethphagé  et  Béthanie  étaient  tout  proches  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  nous  trouvions  souvent  lesdites  figues  (grossi  ou 
dactyli  en  latin)  mentionnées  comme  fruits  de  Béthanie5. 
Là-dessus  Graetz  s'accommode  une  étymologie  du  nom,  qui  signi- 
fierait d'après  lui  «  village  des  figues  »  :  iw  =  ^na,  quelque  chose 
comme  •paan  ma  en  hébreu.  Mais  cette  étymologie  n'est  nulle- 
ment aussi  certaine,  car  on  ne  s'expliquerait  pas  qu'un  mot  connu 
comme  l'araméen  ^m  offrît  tant  de  variantes  :  ^«wa,  ^Tpa, 
"aima,  "OTnra,  etc.6.  Ces  leçons  détruisent  toutes  les  étymo- 
logies  proposées  antérieurement7.  Dans  l'élément  *5«">,  ^">\  on 
reconnaît  sans  peine  une  contraction  du  nom  de  pnv,  Yohanan 
(Jean),  avec  laquelle  nous  a  suffisamment  familiarisé  le  nom  de 
Jannée  ("w,  v^).  La  réduction  de  la  gutturale  a  à  peine  besoin 
d'être  signalée,  et  quant  à  la  terminaison,  il  suffit  de  penser  à  des 

1.  Winer,  ibid.,  renvoie  à  Origène  sur  Matthieu,  Opéra,  III,  743  (voir  la  note  de 
Huet).  Reland,  op.  cit.,  p.  653,  et  Kohut,  l.  c,  citent  d'autres  textes. 

2.  La  forme  pleine  D^D  existe,  comme  on  peut  voir  dans  Kohut. 

3.  "^D  "^a  serait  plus  correct  ;  comparer  cependant  l'hébreu  m  avec  l'araméen 
"0731Z3   dans  "^M  na,  «  Gethsémani  »  (Dalman,  op.  cit.,  p.  152). 

4.  D^S,  cf.  Cantique,  n,  13.  Graetz,  p.  779,  traduit  «  des  raisins  non  mûrs  », 
erreur  conservée  dans  la  4"  éd.  —  Graetz  doute  de  l'étymologie  du  mot  parce  que  le 
nom  de  lieu  est  orthographié  aussi  souvent  "UND  que  "OD.  Dalman  observe,  sans 
doute  pour  rendre  compte  de  cette  difficulté,  que  le  redoublement  du  y  n'avait 
souvent  pas  lieu.  Je  crois  que  tout  va  bien  si  l'on  explique  le  M  comme  mater 
lectionis. 

5.  "^n  ma  ^3S.  Voir  les  textes  de  la  littérature  rabbinique  réunis  et  expliqués  à 
souhait  par  F.  Goldmann  et  I.  Lôw  dans  la  Revue  des  Etudes  juives,  LXII,  231,  232. 

6.  Ibid.,  231,233. 

7.  Entre  autres  celle  de  n^y  ma,  d'après  Isaïe,  x,  30  (Winer,  op.  cit.,  I,  167). 
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formes  telles  que  6»rm  et  *arn\  qui  existent  également1  et  ^ao 
ou  iyw  ne  se  distingue  de  la  forme  commune  "w  qu'en  ce  que 
la  première  voyelle  est  prononcée  longue.  Inversement  le  grec 
'Wvvyjç  montre  qu'on  ne  prononçait  pas  i;rrr,  mais  Ijni^ 
suivant  la  juste  remarque  de  Dalman2.  La  localité  devait  donc 
s'appeler,  d'après  l'hébreu,  Beth-Ydni  ou  Bêth-Yândi.  Mais 
Yohanan,  Yânaï,  Ydni,  ne  représentent  que  des  formes  d'un 
nom  hébreu  de  personne  bien  connu 3,  qui  a  des  formes  secondaires 
comme  Hanania  et  Hanan  (en  grec  "Avavoç),  Hi?iena\  auxquelles 
on  doit  ajouter  une  forme  mn  d'après  les  man  *aa  de  l'inscription 
tombale  de  Jacob :i  et  le  trama  d'une  inscription  araméenne  6.  Par 
conséquent  Br^avta  n'est  autre  que  rnan  ma.  Dalman,  qui  donne 
cette  équivalence  sans  insister  autrement7,  remarque  qu'en 
Babylonie,  l'affaiblissement  du  n  en  n  et  le  changement  du  a  en  i 
ont  pu  donner  ^n  ma,  à  lire  -^n.  J'ajoute,  pour  ma  part,  que 
le  personnage  du  nom  de  man  qui  a  donné  son  nom  à  l'endroit 
pouvait  évidemment  s'appeler  aussi  "Oît  ou  **«,  en  sorte  que 
■rçar  ma  ou  ■rç1"  ma  égale  &r:n  ma,  c'est-à-dire  BTjôavi'a. 

Après  cette  longue  digression,  que  le  lecteur  voudra  bien  nous 
pardonner,  revenons  à  notre  point  de  départ.  Le  texte  de  la  baraïta 
du  Babli,  même  avec  *Tft  («  échoppes  de  ^rn  ma  »),  ne  signifierait 
rien  d'autre  que  man  =  "pn.  Mais  en  fait,  on  trouve,  même  dans 
nos  textes  corrompus,  -irrr  et  un  manuscrit,  cité  par  Rabbinowicz, 
a  "ian.  Comme  cette  dernière  leçon  ne  représente  pas  un  mot,  il 
faut  évidemment  lire  "pn.  Ainsi  donc,  pour  le  nom,  B  est  en  com- 
plet accord  avec  Y  et  S,  pourvu  qu'on  abandonne  le  ma  de  B  en 
faveur  du  "»aa  de  Y  et  de  S  8.  La  conclusion  est  que  ces  textes  ne 

1.  Youhasin,  éd.  de  Londres,  p.  150. 

2.  Op.  cit.,  142,  n.  9. 

3.  0«  est  venu  par  ailleurs  au  môme  résultat  :  le  village  de  ïiarm  "IDa,  siège 
d'une  section  de  prêtres  dans  l'élégie  de  Kalir  *j-niDn  nbstatl  miO^  !WK,  doit» 
d'après  certains  indices,  être  identique  à  maan  "ID5 ,  appelé  aussi  *pan  'D  et 
TVjTI  'a,  aujourd'hui  Kafr  Anan,  en  Galilée.  Voir  Klein,  Beilràge  zur  Géographie 
und  Geschichte  Galilàas  (Leipzig,  1909),  p.  85.  La  même  localité  s'écrit  aussi 
ym    HDD,   qui  est  identique  à  pn  'D  (ibid.). 

4.  N2jTI,   où  l'on  remarque  un  allongement  analogue  à  celui  de  iafcO  par  rapport 

à  ^m. 

5.  Chwolson,  Corpus  Inscr.  Hebr.,  6. 

6.  Lidzbarski,  Handbuch  der  nordsemit.  Epigraphik,  I,  244. 

7.  Op.  cit.,  p.  109,  d.  2,  et  p.  143,  n.  9. 

8.  I.  Lôw,  l.  c,  p.  231,  n.  3,  croit,  au  contraire,  que  ma  est  exact,  mais  il  ne  le 
dit  que  parce  qu'il  est  sous  l'empire  de  l'idée  qu'il  s'agit  dans  ce  texte  de  la  localité 
de  Bétbanie. 
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parlent  pas  d'échoppes  situées  à  Béthanie,  mais  d'échoppes  appar- 
tenant aux  fils  de  Hanan. 

Qui  sont  ces  fils  de  Hanan?  Est-il  vrai,  comme  le  dit  Graetz,  que 
ce  soient  des  inconnus?  En  aucune  façon.  Les  fils  de  Hanan  étaient 
une  puissante  famille  de  prêtres.  J'avais  pensé  à  cette  famille  avant 
même  de  m'être  aperçu  que  Derenbourg  expliquait  de  la  même 
manière  l'indication  des  «  échoppes  des  fils  de  Hanan  ».  Mais  je 
suis  en  mesure  d'en  donner  une  meilleure  justification. 

Les  fils  de  Hanan  figurent  déjà  dans  Jérémie,  xxxv,  4,  qui  décrit 
exactement  l'emplacement  de  la  salle  [lichkà]  qu'ils  occupaient 
dans  le  Temple.  Il  ne  se  peut  pas  que  cette  puissante  famille  ait 
disparu.  Je  crois  retrouver  sa  trace  dans  le  nom  de  famille  pn  ^3 
que  portait,  d'après  Ezra,  it,  46  et  Néhémie,  vu,  49,  une  famille  de 
netinim  revenue  de  Babylonie.  Assurément  la  distance  est  grande 
d'une  puissante  famille  sacerdotale  aux  netinim  voués  aux  plus 
humbles  travaux  du  Temple;  mais  il  se  peut  que  les  prêtres  «  fils 
de  Hanan  »  aient  été  temporairement  dégradés  ou,  ce  qui  serait 
plus  vraisemblable,  que  les  netinim  à  eux  assignés  aient  pris  leur 
nom  '.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  hypothèse,  il  suffit  de  constater 
qu'à  la  fin  de  l'époque  du  second  Temple  la  famille  pontificale  de 
Anan  ("Avavoç  =  fan)  tenait  une  place  considérable.  Le  Talmud  se 
plaint  de  ses  méfaits2.  Un  de  ses  membres,  Anan  fils  d'Anan,  a 
joué  un  rôle  de  premier  plan  dans  les  luttes  contre  les  Romains, 
comme  nous  le  savons  par  Josèphe.  Le  grand-prêtre  Annas  des 
Evangiles  (Luc,  m,  2)  n'est  naturellement  autre  que  Anan,  beau- 
père  de  Caïphe,  dans  la  maison  duquel  on  fit  le  procès  de  Jésus3. 

Il  n'est  pas  impossible  que  toute  la  localité  de  Béthanie  ou 
ïTDn  rm  ait  été  la  propriété  de  cette  famille  de  prêtres  ou  du 
moins  que  celle-ci  lui  ait  donné  son  nom4.  Mais  cette  supposition 

1.  Cette  conjecture  ne  peut  s'appuyer  d'aucune  preuve,  en  sorte  qu'il  serait  peut- 
être  plus  prudent,  avec  Derenbourg,  de  ne  pas  faire  état  des  fils  de  Hanan  de  l'époque 
biblique.  Mais,  d'autre  part,  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  de  reconstituer  les 
chaînons  intermédiaires. 

2.  Baraïta  dans  Pesahim,  57  a  :  IrUDTlb»  "«b  "HN  T^fl  rnatt  "»b  ^Itt  (dans 
T.  Menahot,  xm,  21,  p.  533,  le  nom  propre  est  tombé).  A  remarquer  la  forme 
tp^n  qui  ressemble  assez  au  *p3n  de  Y  (plus  haut).  Le  sens  de  l'accusation  de 
.TJlD^nb  n'est  pas  clair.  Voir  la  bibliographie  dans  Schùrer,  I,  576,  et  cf.  ibid.,  11,  275. 

3.  Voir  mon  article  «  Caiaphas  »  dans  la  Jewish  Encycl.,  III,  493.  Sa  maison 
aurait  été  située  sur  la  colline  de  Mauconseil,  qui  faisait  partie  du  système  du  Mont 
des  Oliviers. 

4.  Il  arrivait  souvent  en  Palestine  ce  qui  arrive  aujourd'hui  partout  :  on  donnait  à 
un  endroit  le  nom  de  quelque  individu.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas  de  dnttD  TWÙ 
dans  Jérémie,  xli,  17. 
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ne  nous  arrêtera  pas,  car  ce  n'est  qu'en  passant  que  nous  avons 
touché  à  cette  question.  En  revanche,  il  nous  faut  dire  quelques 
mots  sur  la  désignation  *|3n  rça,  «  fils  de  Hanan  ».  il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  puisse  parfaitement  s'appliquera  toute  une  famille. 
On  peut  y  comparer,  à  l'époque  biblique,  le  nom  de  lieu  Beéroth 
Bené-Ya'akan  de  Deutéronome,  x,  6  (en  abrégé,  sans  le  premier 
mot,  dans  Nombres,  xxxm,  31)  et,  parmi  les  nombreux  noms  de 
tribus  et  de  famille,  les  Bené  Sadok  d'Ezéchiel,  xl,  46,  que  nous 
rendrions  par  «  les  Sadokites  ».  Nous  nous  rapprochons  de 
l'époque  qui  nous  intéresse  avec  le  nom  des  Bené-Hézir,  qui  figure 
dans  une  inscription  funéraire,  de  l'époque  hérodienne,  près  de 
Jérusalem  '  et  qui  s'applique  peut-être  à  des  membres  de  la  famille 
sacerdotale  de  ce  nom,  mentionnée  dans  I  Coron.,  xxiv,  15.  Cet 
exemple  nous  montre  en  même  temps  que  le  haut  clergé  avait  ses 
propriétés  autour  de  la  capitale,  ce  qui  n'a  rien  que  de  naturel2, 
et  que  ces  familles  se  maintenaient  pendant  des  siècles.  L'indica- 
tion de  la  destruction  des  «  échoppes  »  des  fils  de  Hanan  trois  ans 
avant  la  catastrophe  de  Jérusalem  nous  ramène  immédiatement 
aux  temps  historiques  que  nous  connaissons  bien  et  nous  oblige, 
pour  ainsi  dire,  à  penser  à  la  célèbre  famille  pontificale  d'Anan. 

Une  famille  de  ce  rang,  qu'elle  ait  voulu  maintenir  son  prestige 
aux  yeux  de  ses  concitoyens  ou  qu'elle  ait  été  inspirée  par  des 
sentiments  pieux,  a  dû  s'employer  à  faire  du  bien  aussi  bien  dans 
le  Temple  que  dans  la  ville,  de  manière  à  s'immortaliser.  Le  cha- 
pitre m  de  Néhémie  raconte  la  noble  émulation  avec  laquelle  les 
familles  participèrent  à  la  construction  de  la  muraille  et  le  1er  verset 
du  chapitre  précise  que  ce  furent  le  grand-prêtre  et  les  autres 
prêtres,  ses  frères,  qui  se  distinguèrent  entre  tous;  plus  loin  il  est 
question  des  Lévites  (v.  17)  et  des  prêtres  du  district  du  Jourdain 
(v.  22).  De  même,  quand  la  baraïta  de  Chebouot,  15  6,  parle  de 
grandes  pierres  et  de  piliers  encastrés  dans  la  muraille  de  la  ville, 
je  me  représente  que  ce  sont  des  présents  faits  par  certaines 
familles  distinguées  et  d'abord  par  des  prêtres  3.  Rien  d'étonnant, 

1.  Coi'pus  Inscr.  Hebr.,  n°  6  (texte  déjà  cité  plus  haut).  Bibliographie  dans 
Schiirer,  H,  288,  n.  35. 

2.  Comparer  la  «  maison  de  campagne  »  de  Caïphe,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

3.  L'orgueil  des  prêtres  dans  certaines  circonstances  propres  à  frapper  le  peuple 
apparaît,  entre  autres  cas,  dans  celui  du  pont  (1IJDD)  coûteux  par  lequel  la  vache 
rousse  était  menée  de  la  Montagne  du  Temple  au  Mont  des  Oliviers  et  qui  était  con- 
struit par  le  grand-prêtre  à  ses  propres  frais  [Chekalim,  iv,  2)  ;  le  Yerouchalmi 
(cf.  Pesikta  r.,  ch.  xiv,  p.  64  6)  remarque  que  ce  pont  coûtait  plus  de  60  talents  d'or 
et  que  néanmoins  chaque  grand-prêtre  avait  la  «  grande  audace  »  de  le  faire  abattre 
et  reconstruire  à  chaque  fois. 
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par  conséquent,  à  ce  que  la  même  source  prescrive  aux  deux 
chœurs  qui  s'avancent  processionnellement,  dans  la  cérémonie  de 
la  consécration  de  la  muraille,  de  s'arrêter  à  ces  endroits  et  d'en- 
tonner le  cantique  indiqué.  C'était  le  moins  qu'on  pût  faire  pour 
flatter  la  vanité  de  ces  familles  si  puissantes. 

Une  autre  histoire  du  même  genre  nous  montre  comment  on 
s'efforçait  d'orner  Jérusalem  et  le  Temple  de  pierres  bien  taillées 
et  polies.  R.  Hanina  b.  Dosa  —  rabbin  dont  on  raconte  toutes  sortes 
d'histoires  merveilleuses  —  s'affligeait,  dit-on1,  de  voir  ses  conci- 
toyens apporter  à  Jérusalem  leurs  ex-votos  et  offrandes,  alors  que 
lui  seul  n'avait  rien  à  donner.  Il  alla  dans  le  désert  de  sa  ville,  y 
trouva  une  grande  pierre,  qu'il  tailla,  coupa  et  polit2;  pour  la 
porter  à  Jérusalem,  il  loua  cinq  hommes.  Or,  ces  hommes  étaient 
des  anges,  qui  disparurent  aussitôt  qu'ils  eurent  achevé  leur  tra- 
vail3. C'est  dans  la  «  salle  aux  pierres  de  taille  »,  c'est-à-dire  au 
Sanhédrin  qui  y  siégeait,  qu'il  apprit  que  c'étaient  «  probable- 
ment »  des  anges.  —  A  la  lumière  de  ce  fait,  nous  aurons  peut-être 
une  autre  idée  de  celle  qu'on  se  fait  communément  du  prêtre 
Pinhas,  de  Aphta,  que  les  sources  rabbiniques  4  appellent  un  tail- 
leur de  pierres  et  qui  fut  enlevé  à  son  travail  pour  devenir  grand- 
prêtre.  Il  appartenait  à  la  famille  de  Yakhin  et  fut  élevé  au  ponti- 
ficat, dans  les  années  de  la  Révolution,  par  le  parti  victorieux  des 
Zélotes5.  La  source  qui  le  représente  comme  taillant  des  pierres 
veut  caractériser  par  là  sa  basse  extraction.  Mais  à  mon  avis,  il 
faut  plutôt  y  voir  un  signe  de  l'ardeur  qu'il  apportait  aux  travaux 
de  fortification  et  de  réfection  du  Temple,  zèle  que  les  zélotes  en 
armes  savaient  apprécier  et  qu'ils  récompensaient  à  leur  manière. 

Maintenant,  qu'étaient-ce  donc  que  les  «  échoppes  »  des  fils  de 
Hanan?  Graetz  se  les  représente  comme  de  véritables  boutiques 
et  en  rapproche  le  texte  6  sur  les  deux  cèdres  du  Mont  des  Oliviers 
sous  lesquels  se  trouvaient  des  boutiques  (rvpian),  dont  chacune 
fournissait  tant  de  colombes  que  tout  Israël  (ou  toutes  les  femmes 
d'Israël)  pouvait  y  acheter  les  colombes  pour  les  sacrifices.  Des 
halles  ou  des  boutiques  sur  le  Mont  des  Oliviers!  s'écrie  Graetz; 

1.  Eccl.  r.,  in  init.,  et  passages  parallèles. 

2.  Sur  ces  travaux,  voir  ma  Talmudische  Archàologie,  I,  283  et  note  125. 

3.  Rationnellement  expliqué,  ce  trait  de  la  légende  veut  dire  que  ces  cinq  hommes 
firent  leur  travail  pour  rien,  manifestant  ainsi  leur  vénération  pour  le  Temple. 

4.  T.  Yoma,  i,  6,  p.  180  ;  Sifra  sur  xxi,  10. 

5.  Voir  Graetz,  III,  510  ;  Derenbourg,  p.  269  ;  Schurer,  II,  273. 

6.  Lam.  r.  sur  il,        j.  Taanilh,  IV,  69  a. 
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pouvait-on  vraiment  inviter  les  chalands  à  faire  la  route  pénible  qui 
conduit  sur  le  Mont  des  Oliviers  à  l'est?  Il  s'agit  donc  d'un  empla- 
cement au  nord-est  de  la  ville,  qui,  comme  nous  le  savons,  faisait 
également  partie,  d'après  Graetz,  du  Mont  des  Oliviers1.  D'autre 
part,  Graetz  applique  encore  aux  halles  des  fils  de  Hanan  la 
relation  rabbinique  d'après  laquelle  le  Sanhédrin  fut  exilé  (ou 
expulsé)  de  la  «  salle  des  pierres  de  taille  »  quarante  ans  avant  la 
destruction  du  Temple  et  alla  tenir  ses  séances  dans  les  échoppes 
(nmsn)2.  Cette  notice  a  été  souvent  étudiée  par  les  savants3  et  les 
combinaisons  les  plus  variées  y  ont  été  rattachées.  La  seule  chose 
qui  nous  importe  ici,  c'est  qu'il  y  avait  des  «  échoppes  »  sur  la 
Montagne  du  Temple,  —  car  nous  ne  pouvons  pas  nous  les  repré- 
senter ailleurs,  bien  que  tous  les  historiens  qui  ont  traité  la  ques- 
tion jusqu'ici  soient  d'un  autre  avis. 

R.  Yobanan,  si  bien  renseigné  en  général,  commence  ainsi  son 
énumération  des  dix  exils  du  Sanhédrin  4  :  «  de  la  salle  des  pierres 
de  taille  à  l'échoppe  (min),  de  l'échoppe  à  Jérusalem,  de  Jérusalem 
à  Yabné,  etc.  »  C'est  le  dernier  voyage  seulement  qui  tombe  après 
70,  après  la  destruction  du  Temple,  ou,  si  l'on  tient  aux  trois  années 
dont  il  va  être  question  tout  à  l'heure,  trois  ans  auparavant.  Graetz 
croit  que  le  Sanhédrin  est  parti  de  lui-même  pour  échapper  à  cer- 
taines attributions  qui  ne  pouvaient  légitimement  s'exercer  que 
dans  la  salle  aux  pierres  de  taille,  notamment  au  droit  de  prononcer 
la  peine  de  mort.  Mais  M.  Btichler  a  déjà  fait  observer  que  «  les 
sources  ne  contiennent  aucun  indice  sur  la  relation  entre  ce  dépla- 
cement du  tribunal  et  (la  cessation  de)  la  juridiction  criminelle  ». 
Comment  aussi  la  plus  haute  autorité  en  Israël  aurait-elle  quitté 
volontairement  son  siège,  ce  siège  auréolé  de  gloire  et  de  sainteté? 
Aurait-elle  méconnu  son  devoir  suprême,  qui  était  de  dire  le  droit 
et  de  prononcer  des  jugements  conformément  à  la  loi  religieuse? 
Non,  cela  est  impossible.  Le  départ  de  la  salle  aux  pierres  de  taille  fut 
certainement  déterminé  par  les  circonstances  politiques  adverses, 
de  même  que  les  neuf  autres  déplacements  sont  évidemment  en 

1 .  Pour  le  détail,  se  référer  à  Graetz. 

2.  Sabbat,  15  a  ;  Ab.  z.,  8  6.  Le  premier  de  ces  textes  a  été  longuement  étudié  par 
M.  A.  Buchler  dans  son  livre  Die  Priester  und  der  Cullus,  Vienne,  1895,  p.  188-9,  où 
il  maintient,  en  général,  la  thèse  de  Graetz,  qui  me  parait  insoutenable. 

3.  Une  des  fameuses  théories  de  Schurer  (11,  264)  est  celle  qui  rejette  cette  notice 
comme  sans  valeur  et  contraire  à  l'histoire.  Voir  là-contre  Buchler,  Das  Synedrion, 
p.  12-13. 

k.  Roch  ha-Chana,  316.  —  Buchler,  l.  c,  examine  un  passage  analogue  du 
Yalkoul,  Genèse,  §  161,  où  les  trois  premières  stations  manquent. 
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rapport,  eux  aussi,  avec  la  situation  politique  du  moment.  En 
d'autres  termes,  ce  sont  sans  doute  les  Romains  qui  ont  obligé  le 
Tribunal  à  quitter  son  siège,  justement  afin  qu'il  ne  pût  pas  fonc- 
tionnel- légalement.  Mais  ils  n'étaient  pas  encore  assez  cruels  ou 
bien  ils  devaient  encore  être  assez  prudents  pour  dissoudre  complè- 
tement ce  corps  vénérable  ou  pour  le  chasser;  ils  le  condamnèrent 
seulement  à  une  apparence  d'existence  dans  «  l'échoppe  »  des  fils 
de  Hanan. 

Car  si  ce  nouveau  siège  du  Sanhédrin  pouvait  être  désigné  par 
«  l'échoppe  »  (au  singulier),  sans  autre  épithète,  c'est  qu'elle  était 
assez  connue  à  Jérusalem  pour  qu'on  la  désignât  simplement  sous 
ce  nom  *-.  De  tout  temps  il  y  a  sans  doute  eu  des  «  échoppes  »  sur 
la  Montagne  du  Temple.  La  construction  qui  servit  de  prison  à 
Jérémie  portait  ce  nom2  et  nous  ne  sommes  pas  loin  des  marchands 
que  Jésus,  d'après  les  Evangiles,  chassa  «  du  Temple  ».  Mais  mari 
par  excellence  doit  avoir  désigné  une  construction  particulière  et 
nous  devons  savoir  gré  à  la  tradition  de  nous  avoir  conservé  la 
bonne  piste  en  parlant  des  «  échoppes  »  (ou  de  l1  «  échoppe  »)  des 
fils  de  Hanan  :  c'était  l'échoppe  des  fils  de  Hanan!  Si  leurs  ancêtres 
avaient  déjà  leur  «  salle  »  sur  la  Montagne  du  Temple  (Jérémie, 
xxxv,  4),  si  d'autres  prêtres  de  haut  rang  avaient  la  leur  dans  les 
constructions  du  Temple,  on  admettra  d'autant  plus  que  la  puis- 
sante famille  des  fils  de  Hanan  eût  son  propre  édifice  sur  la 
Montagne  du  Temple,  édifice  qui  pouvait  servir  de  lieu  de  réunion 
à  une  assemblée  délibérante 3. 

En  résumé,  quand  on  nous  dit  que  le  Sanhédrin  a  émigré  de  la 
salle  des  pierres  de  taille  à  l'échoppe  et  de  l'échoppe  à  Jérusalem, 
j'entends  par  là  que  l'échoppe  était  située  sur  la  Montagne  du 
Temple  et  qu'on  rapporte  deux  cas  de  déchéance  du  Sanhédrin  :  de 
l'antique  et  vénérable  salle  aux  pierres  de  taille,  il  fut  relégué  dan  s 
«  l'échoppe  »,  qui  du  moins  était  élevée  sur  la  Montagne  du  Temple; 
puis,  descendant  encore,  il  fut  exilé  dans  la  ville  de  Jérusalem, 

1 .  Derenbourg  fait  la  même  observation  pour  les  hanouïoth,  parce  qu'il  pense 
toujours  aux  échoppes  au  pluriel.  Mais  c'est  justement  le  singulier  hanouth  qui  est 
caractéristique. 

2.  Jérémie,  xxxvn,  16.  Mandelkern,  dans  sa  Concordance,  remarque  que,  d'après 
les  rabbins,  'n  est  un  nom  propre.  A  prendre  cum  grano  salis  ! 

3.  J'ai  déjà  indiqué,  dans  mon  étude  sur  «  les  lieux  de  réunion  des  docteurs  du 
Talmud  »  (Mélanges  Israël  Lewy,  p.  19),  que  ces  bazars  voûtés  de  l'Orient  se 
prêtent  bien  à  des  lieux  de  réunion.  Les  docteurs  de  Yabné  ont  un  jour  rendu  visite 
à  R.  Eliézer,  assis  dans  une  boutique  de  boulanger,  à  Lydda  [Yadayim,  iv,  3; 
Tossefta,  n,  16,  p.  683). 
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après  quoi  il  émigra  à  Yabné,  etc.  Graetz  ' ,  qui  identifie  les  «  échop- 
pes des  fils  de  Hanan  »  avec  Béllianie,  est  obligé  d'admettre  que  dès 
ce  premier  déplacement  on  choisit  un  emplacement  hors  de  la  ville2, 
d'où  il  put,  quand  la  Révolution  le  lui  permit,  émigrer  «de  nouveau» 
dans  la  ville  et  même,  selon  ses  propres  expressions,  «  de  nouveau 
dans  la  salle  aux  pierres  de  taille  du  Temple  ».  Mais  pourquoi  le 
texte  de  la  relation  rabbinique  ne  l'indiquerait-il  pas3?  C'eût  été 
une  restauration  et,  outre  que  la  situation  politique  ne  favorisait 
pas  un  tel  changement,  la  source  n'en  dit  rien. 

Avec  Graetz  nous  n'aurions  pas  besoin  de  nous  demander  ce 
qu'étaient  ces  échoppes.  Ce  seraient  de  simples  boutiques,  où  Ton 
vendait  des  animaux  pour  les  sacrifices  et  d'autres  marchandises 
nécessaires  au  culte  du  Temple.  Derenbourg  en  sait  même  davan- 
tage :  «  Le  gros  revenu  que  le  sacerdoce  retirait  de  la  vente  des 
colombes  l'avait  engagé  à  en  établir  un  débit  sur  la  Montagne  du 
Temple  même,  probablement  sous  le  portique  (Marc,  xi,  15  et  les 
parallèles).  »  Mais  il  n'y  a  pas  dans  les  Evangiles  un  seul  mot  indi- 
quant que  c'étaient  les  prêtres  qui  se  livraient  à  ce  traiic.  On  lance 
bien  des  accusations  contre  les  puissantes  familles  sacerdotales  de 
cette  époque,  mais  on  ne  pouvait  pas  leur  reprocher  le  commerce 
des  choses  du  culte. 

Pour  moi  la  notice  a  un  tout  autre  sens.  D'après  ce  qui  a  été 
établi  plus  haut  touchant  l'esprit  de  sacrifice  des  patriotes  en  géné- 
ral et  des  prêtres  en  particulier,  on  peut  admettre  que  la  noble 
famille  des  fils  de  Hanan  s'est  aussi  distinguée  par  son  dévouement 
patriotique.  Nous  connaissons  l'histoire  racontée  par  les  rabbins4, 
confirmée  par  Josèphe  et  Tacite,  des  trois  «  conseillers  »  de  Jéru- 
salem qui  amassèrent  dans  leurs  magasins5  d'énormes  quantités  de 
vivres  —  blé,  orge,  sel,  huile  et  bois  —  pour  servir  au  ravitaille- 
ment de  la  population  pendant  le  siège  de  la  ville  par  les  Romains; 
le  malheur  et  peut-être  la  folie  des  Zélotes  voulurent  que  ces  pro- 

1.  Je  répète  que  je  ne  discute  pas  toutes  les  observations  de  Graetz,  mais  que  je 
m'en  tiens  aux  points  indispensables. 

2.  Schurer  aussi  pèche  contre  la  logique  quand  il  écrit  (II,  265)  :  «  Comme  il  est 
dit  dans  un  passage  que  le  Sanhédrin  a  émigré  plus  tard  de  la  hanouth  à  Jérusalem, 
on  doit  se  représenter  cette  hanouth  en  dehors  de  la  ville  proprement  dite.  » 

3.  On  aurait  dû  dire,  par  exemple  :  DTDlDTVb  [mîn]  msrPûl  ou  encore  mieux  : 

rr^nn  roiobb  [mm]. 

4.  Guittin,  56  a;  Lament.  r.  sur  i,  5  ;  Aboth  R.  Nathan,  version  II,  ch.  xm  (p.  31 
Schechter).  Voir  Graetz,  III,  527-8,  et  Bûchler  dans  les  Mélanges  Kaufmann,  p.  16  et  30. 

5.  Ces  magasins  portent  dans  les  sources  différents  noms  :  m-HÉIN,  "H373N  ; 
celui  de  mDn    manque. 
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visions  fassent  consumées  par  le  feu.  Les  préparatifs  avaient  sans 
doute  été  calculés  pour  trois  ans  \  c'est-à-dire  qu'on  put  constater 
qu'ils  auraient  suffi  à  sauver  de  la  famine  pendant  les  trois  années 
du  siège  tous  les  habitants  de  Jérusalem  avec  les  nombreux  pèlerins 
restés  dans  la  ville  investie.  Trois  ans  :  juste  comme  dans  le  cas  des 
fils  de  Hanan.  Ceux-ci  n'auraient-ils  pas  été  aussi  généreux  que  ces 
membres  du  conseil?  Sans  doute  étaient-ils  eux-mêmes  membres 
du  conseil  ;  ils  étaient  même  davantage  :  grands-prêtres  et  fils  de 
grands-prêtres.  Eux  aussi,  ils  emmagasinèrent  des  vivres  dans 
l'édifice  dont  ils  disposaient  à  demeure  dans  l'enceinte  du  Temple2 
et  qui  était  connu  partout  comme  «  l'échoppe  des  fils  de  Hanan  » 
ou  comme  «  l'échoppe  »  tout  court. 

Un  indice  de  la  destination  de  ces  échoppes,  faites  pour  recevoir 
des  vivres,  principalement  du  blé,  du  vin,  de  l'huile  et  du  bétail, 
transparaît  dans  la  tradition  que  nous  avons  invoquée  précédem- 
ment :  «  ils  »  interprétaient 3  le  verset  ni23*n  *tc3?  en  ce  sens  que  les 
dîmes  devaient  être  données  par  le  cultivateur4,  mais  non  parle 
citadin  qui  achète  ou  vend  la  marchandise.  On  conviendra  que 
c'était  une  précaution  sage  dans  une  ville  menacée  par  la  famine. 
Il  n'est  pas  question  de  l'intervention  du  Sanhédrin  ou  d'une  autre 
autorité,  et  les  fils  de  Hanan  avaient  sans  doute  assez  d'autorité 
pour  prendre  eux-mêmes  une  telle  décision 5  ;  si  les  rabbins  avaient 
été  là,  ils  auraient  pu  l'empêcher.  Mais  plus  tard,  quand  la  cata- 
strophe eut  frappé  les  «  échoppes  »,  on  se  mit  à  raisonner  sur 
l'événement  et  les  rabbins  trouvèrent,  selon  leur  méthode,  que 
l'interprétation  des  fils  de  Hanan  était  contraire  à  la  halacha  et 
faite  pour  diminuer  les  droits  du  sanctuaire  sur  les  dîmes.  Mais 
nous,  avec  notre  sens  historique,  nous  trouvons  légitime  le  souci 
de  cette  grande  famille  sacerdotale  d'amasser  des  vivres  autant 
que  faire  se  pouvait;  le  seul  terme  de  tvrm  nous  mène  à  cette 
conclusion. 

Que  devinrent  ces  provisions  emmagasinées  dans  les  échoppes? 
Ce  que  devinrent  celles  des  trois  conseillers  :  elles  furent  perdues 
dans  la  tourmente  de  la  guerre  civile.  A  la  vérité,  on  ne  nous  le  dit 

1 .  D'après  Aboth  R.  Nathan  ;  Lam.  r.  a  dix  ans. 

2.  Comparer  le  cas  du  prêtre  Elyachib,  amassant  beaucoup  de  denrées  dans  la 
a  grande  salle  »  dont  il  s'est  emparé  et  qui  précédemment  contenait  déjà  quantité  de 
vivres  et  d'objets,  comme  il  est  raconté  dans  Néhémie,  an,  5. 

3.  Gela  devient  naturellement  une  halacha,  une  prescription  religieuse. 

4.  Cette  disposition  positive  manque  dans  le  texte,  mais  elle  ressort  du  contexte. 

5.  Comparer  la  conduite  autoritaire  du  grand-prêtre  Anan  dans  Josèphe,  Antiq., 
XX,  ix,  1  (Schurer,  I,  581). 
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pas  positivement,  mais  l'expression  «  elles  furent  détruites  »  (mn) 
suffit  à  les  ranger  dans  la  catégorie  des  choses  détruites  alors  à 
Jérusalem  et  à  les  comprendre  dans  la  grande  «  destruction  » 
(pTin).  Nous  pouvons  même  calculer  Tannée  et  le  jour  de  la  des- 
truction. Ce  fut  sans  doute  le  jour  où  l'on  se  débarrassa  du  plus 
puissant  membre  de  la  famille,  du  grand-prêtre  Anan  b.  Anan, 
dans  cette  nuit  orageuse  où  les  Iduméens,  appelés  par  les  Zélotes, 
pénétrèrent  dans  la  ville  et  massacrèrent  tous  ceux  qui  apparte- 
naient au  parti  adverse,  en  commençant  par  Anan  lui-même.  Celui- 
ci  avait  poussé  à  la  lutte  contre  les  Zélotes,  retranchés  dans  la  cour 
intérieure  du  Temple.  On  s'explique  alors  —  c'est  un  sentiment 
bien  humain  et  conforme  à  la  psychologie  des  guerres  civiles  —que 
les  assiégés  s'en  soient  pris  à  ce  qui  était  en  leur  pouvoir,  aux 
«  échoppes  »  de  leur  principal  ennemi  Anan,  situées,  comme  nous 
l'avons  montré,  dans  l'enceinte  du  Temple.  Les  combats  qui  coûtè- 
rent la  vie  à  Anan  se  déchaînèrent  au  mois  de  adar  (février-mars) 
de  l'an  68  {  ;  entre  ce  moment  et  la  destruction  de  Jérusalem  — 
9  ah  70  —  devaient  s'écouler  environ  deux  ans  et  demi,  ce  qui 
concorde  en  gros  avec  l'indication  de  la  tradition  qui  place  la 
destruction  des  échoppes  trois  ans  avant  la  catastrophe. 

La  destruction  des  échoppes  par  les  Zélotes  n'est  pas  une  hypo- 
thèse gratuite;  elle  a  laissé  uue  trace  dans  un  midrach  2,  qui  dit 
que  les  sicaires3  détruisirent  la  conduite  d'eau  4  qui  venait  des 
échoppes  5  et  la  vidèrent 6.  L'intérêt  de  cette  notice  est  dans  le  terme 
«  échoppes  »,  que  les  anciens  commentateurs  ont  déjà  rappro- 
chées des   «  échoppes  »    mentionnées   dans  Rosch  ha-Schana, 


1.  C'est  la  date  de  Graetz,  III,  513;  Schùrer,  ï,  619,  n'en  donne  aucune. 

2.  Lam.  r.  sur  iv,  4.  Je  reconstitue  le  texte  d'après  l'édition  du  Midrach  Rabba 
de  Wilna,  1884,  II  6,  28  a,  et  celle  de  Buber,  12  b.  Sur  ce  texte  v.  Schlatter,  l.  c,  p.  44. 

3.  Le  mot  D^plOn  désigne  certainement  les  sicaires  (comparer  le  terme  fréquent 
de  pp^ip^D).  Je  le  prends  dans  l'éd.  Buber;  l'éd.  de  Wilna  a  a^p^ttH,  qui 
désignerait  plutôt  les  Romains. 

4.  D^n   n?3N,  petit  canal. 

5.  n*n3n.  Ce  mot  ne  figure  que  dans  l'éd.  de  Wilna.  Le  commentaire  Mattenot 
Kehounna  dit  que  c'est  la  bonne  leçon  C|;^0"13)  ;  il  n'en  résulte  pas,  comme  dit 
Buber,  qu'il  en  est  l'auteur,  mais  qu'il  la  défend  contre  d'autres.  L'éd.  princeps  et 
celle  de  Constantinople  ont  DÏ3TI ,  que  Buber  corrige  (c'est  cela  qui  est  une  inven- 
tion!) en  Dt^y,  nom  d'une  localité  connue  par  sa  source  (DU"^  *py).  Mais  cela  ne 
va  pas  très  bien,  car  on  peut  détruire  un  réservoir  situé  sur  la  Montagne  du  Temple 
et  partant,  par  exemple,  des  «  échoppes  »,  mais  non  une  canalisation  sortie  d'Etam  et 
peut-être  inaccessible  aux  sicaires. 

6.  mDDTDV  Le  mot  n'est  pas  si  incompréhensible  que  le  croient  les  commenta- 
teurs !  Il  manque  dans  l'éd.  Buber,  sans  doute  à  dessein. 
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31  a-b  *.  Le  riche  grand-prêtre  Anan,  aussi  bien  pour  rendre  service 
aux  habitants  que  pour  soigner  sa  popularité,  avait  fait  sortir  une 
petite  canalisation  d'eau  de  son  «  échoppe  »,  c'est-à-dire  de  la  partie 
des  constructions  du  Temple  qui  lui  appartenait,  à  lui  ou  à  sa  famille, 
afin  que  les  guerriers  qui  défendaient  la  Montagne  du  Temple 
eussent  à  boire.  Cette  précaution  n'était  pas  entièrement  nouvelle, 
car  d'après  une  relation  rabbinique2,  d'ailleurs  entremêlée  de  traits 
légendaires,  Nakdimon  ben  Gorion,un  de  ces  trois  conseillers  qui 
avaient  rempli  des  greniers  fabuleux  dans  les  années  de  la  Révo- 
lution, avait  pensé  aussi  à  louer  à  un  héguémon  (sans  doute  un 
dignitaire  romain)  douze  citernes  remplies.  Si  l'on  ne  nous  dit  pas 
que  le  fait  s'est  passé  à  ce  moment,  le  nom  du  conseiller  et  des  traits 
intrinsèques  du  récit  nous  permettent  d'y  reconnaître  un  épisode  du 
début  de  la  Révolution,  vers  l'an  66 3. 

Nous  reconnaissons  ainsi  dans  les  échoppes  des  fils  de  Hanan 
une  construction  qui  a  joué  un  certain  rôle  dans  les  luttes  des 
années  66-70.  Peu  nous  importe  que  le  Sanhédrin  y  ait  séjourné 
ou  non  et  si  ce  fut  justement  quarante  ans  avant  la  destruction  du 
Temple.  Nous  avons  déjà  vu  que  la  notice  d'après  laquelle  la  juri- 
diction criminelle  fut  enlevée  au  Sanhédrin  quarante  ans  avant  la 
destruction  du  Temple  est  sans  rapport  aucun  avec  «  l'exil  »  du 
Sanhédrin  dans  les  échoppes.  Nous  tenons,  enfin,  que  les  échoppes, 
greniers  à  provision  dans  le  temps  de  la  guerre,  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  question  du  siège  du  Sanhédrin. 

Nous  n'admettons  donc  pas,  avec  Derenbourg,  que  les  échoppes 
des  fils  de  Hanan  aient  été  de  celles  «  où,  pour  l'achat4  des  denrées, 
l'on  pratiquait  des  ruses  afin  d'échapper  à  certaines  charges  ou 
impôts  qui  pesaient  sur  les  prêtres  ».  Car  premièrement  les  fils  de 
Hanan  ne  recouraient  à  aucune  ruse  ;  ils  avaient  tout  aussi  bien 
que  d'autres  le  droit  d'interpréter  une  prescription  biblique.  En 
second  lieu,  il  ne  s'agit  pas  de  redevances  dont  on  aurait  exempté 
les  prêtres,  mais  d'impôts  que  de  simples  laïques  n'auraient  pas  eu 
à  acquitter. 

1.  Voir  le  commentaire  Matlenot  Kehounna  et  celui  de  Wolf  Einhorn  (Y'T"!rJE). 
Ce  dernier  voit  très  bien  que  les  échoppes  contenaient  du  blé  et  de  l'huile  en  quantité, 
tout  ce  qui  ne  pouvait  trouver  place  dans  les  lichkot,  d'après  la  michna  de  Chekalim 
(iv,  3  ?).  Mais  il  croit  que  c'étaient  des  denrées  prêtes  à  être  vendues  pour  les  sacri- 
fices, ce  qui,  à  mon  avis,  est  une  idée  fausse. 

2.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Bùchler,  l.  c,  p.  16-17. 

3.  Alors  des  relations  amicales  avec  un  héguémon  étaient  encore  possibles. 

4.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  Derenbourg  parle  de  l'a  achat  »  des  dîmes. 
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Je  puis  encore  moins  admettre  les  combinaisons  de  Graetz. 
D'après  lui,  les  mots  «  ils  avaient  interprété  »  signifieraient  que  le 
Sanhédrin  l'a  fait,  donc  qu'il  avait  son  siège  dans  ces  «  halles  ».  Il 
est  impossible  de  mettre  cela  dans  le  texte.  Pour  être  logique,  Graetz 
est  obligé  d'ajouter  que  le  Sanhédrin  a  sans  doute  édicté  d'autres 
lois  dans  cette  résidence,  mais  qu'on  s'est  souvenu  uniquement  de 
celle  par  laquelle  il  interprétait  libéralement  la  prescription  relative 
aux  dîmes.  Mais  puisque  la  période  aurait  été  de  quarante  ans  et  à 
une  époque  d'intense  activité  rabbinique  !  Et  tant  de  choses  auraient 
disparu  !  De  Yabné,  de  Oucha  et  d'autres  lieux  où  le  Sanhédrin  n'a 
pas  siégé  plus  longtemps  nous  avons  tant  de  renseignements  !  Par 
contre,  la  destruction  de  ces  «  halles  »  trois  ans  avant  celle  du 
Temple  n'aurait  pas  été  oubliée,  de  ces  halles  si  insignifiantes  et 
situées,  par-dessus  le  marché,  hors  de  la  ville,  à  Béthanie  ! 

Graetz  s'en  représente  ainsi  la  destruction,  —  et  c'est  le  seul 
point  de  sa  théorie  qui  puisse  se  défendre  d'après  les  sources.  Dans 
l'automne  (au  mois  de  tichri)  de  l'an  66,  quand  le  gouverneur  de  la 
Syrie,  Gestius  Gallus,  s'empara  de  la  partie  nord  de  Jérusalem  et  la 
brûla  [B.  J,  II,  xix,  4  ;  §530,)  ces  halles,  que  notre  historien  place  au 
nord  de  la  ville,  furent  également  détruites  * .  Graetz  s'exprime  ainsi  : 
o  la  banlieue  nord  (die  nôrdliche  Umgegend)  de  Jérusalem  fut 
également  o  ravagée,  comme  plus  tard  sous  Titus.  La  chose  est  bien 
possible,  mais  les  sources  ne  le  disent  pas.  Enfin,  tout  l'édifice  se 
heurte  à  ceci  :  Béthanie  même  n'était  pas  située  au  nord  de  la  ville 
et  encore  moins  les  «  halles  des  fils  de  Hanan  »,  identifiées  par 
Graetz  avec  «  Beth-Hini  ». 

Ces  contributions  à  la  topographie  de  Jérusalem  ne  représentent 
qu'une  maigre  cueillette  des  matériaux  contenus  dans  le  Talmud  et 
le  Midrach.  Ces  données  rabbiniques  ont  le  malheur  de  rester 
inconnues  ou  de  n'être  pas  appréciées  à  leur  valeur  ou  enfin,  comme 
nous  l'avons  vu,  d'être  mal  interprétées.  Nous  nous  sommes  efforcés 
de  projeter  sur  elles  la  lumière  qui  convenait  et  nous  espérons  que 
nous  l'avons  fait  à  bon  droit  quant  à  l'utilisation  des  sources  et 
avec  profit  quant  aux  résultats  obtenus. 

Mars  1920. 

S.  Krauss. 


1 .  Josephe  dit  au  même  endroit  que  le  «  marché  aux  bois  »  fut  également  brûlé  ; 
Graetz  ne  mentionne  pas  ce  détail  relatif  à  un  marché. 


T.  LXXIII,  n»  145. 


NOTES   ET   MÉLANGES 


1.  Ancienneté  de  la  poésie  synagogale. 

On  s'est  souvent  occupé  de  l'origine  de  la  poésie  synagogale 
(en  dernier  lieu  Elbogen  et  Jawetz)4.  Mais  jusqu'ici  on  n'avait  pu 
arriver  à  un  résultat  décisif.  Un  fragment  de  la  Gueniza  (ms. 
Bodl.  e.  44,  139 £-140  a)  nous  montre  que  550  ans  après  la  des- 
truction du  Temple,  c'est-à-dire  en  618,  la  poésie  synagogale 
avait  déjà  atteint  un  haut  degré  de  développement.  Le  morceau, 
intitulé  nniïîb  't,  est  alphabétique  et  rimé,  avec  le  refrain  :  îiron 
nms»  ntttëtf  "pa.  Le  poète  divise  comme  suit  les  périodes  de  l'his- 
toire d'Israël  :  40  ans  de  pérégrinations  dans  le  désert,  400  ans  des 
Juges,  410  ans  du  premier  Temple,  70  ans  de  captivité  à  Babylone, 
420  ans  du  second  Temple,  550  ans  d'exil.  On  y  trouve  des 
allusions  à  Edom  et  Ismaël  (cf.  Zunz,  Synag.  Poésie,  p.  445),  à 
Esati,  père  d'Edom  (ibid.,  p.  437)  et  aux  «  fils  d'Agar  la  servante  » 
[ibid.,  p.  444  suiv.).  Il  n'est  nullement  impossible  que  nous  ayons 
là  un  poème  d'Éléazar  ha-Kalir,  à  qui  nous  devons  des  Schibata 
analogues  (cf.  Zunz,  Literaturgeschichte ,  p.  43  suiv.).  Yannaï,  le 
maître  de  Kalir,  avait  composé  aussi  des  Schibatas  de  ce  genre. 
A  l'égard  de  la  patrie  de  l'auteur,  il  est  intéressant  de  noter  que 
la  dernière  bénédiction  se  termine  par  rrc>*  'a,  comme  la  Schibata 
de  Yannaï  pour  le  septième  jour  de  Pâque,  d'après  le  frâgm.  Br. 
Mus.,  Or.  6197  (cf.  J.  Davidson,  Mahzor  Yannaï,  p.  42,  note), 
composition  d'origine  palestinienne  comme  le  prouvent  les  cita- 
tions du  Yerouschalmi  et  du  Midrach  (v.  Elbogen,  Geschichte  des 
Achtzehngebetes,  Breslau,  1903,   p.  64) 2.  Chaque  strophe  com- 

1.  V.  J.  Elbogen,  Jûd.  Gotlesdienst,  1913,  p.  306,  et  Zeb  Jawetz,  Ila-Païtanim 
harischonim,  dans  i^at  TVlb,  1914,  69-82. 

2.  V.  aussi  V.  Aptowitzer,  rP3NT,  p,  43,  n.  1. 
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mence  par  ^«  et  les  autres  vers  suivent  l'ordre  alphabétique. 
Voici  le  texte  : 

,-iaa  2ittn  nnb  lTPn«  *:jn   i. 

T 

naia  .  *m    bas  Nb  r^oa 

td  .  nai»a  nauî   d^aiN  naiiaa   ^b*   nn 

■nuiat  ^aoa  bN*ttta"n  ûvin  T»a  ,nmaM  nnuîN  *pN  nnan 

.pTa  a  5nn73tf5   D^aan  ûNb  pTai  *nn*  b«  .  nmnb  nns  ^in» 

.ynN  b«  "wa  toi  ^a»   h. 
♦  naia   .yiN  -oba  inatt   n^bu:  Tiban 
[tb]  6y-iNa   naiD   m» 7a   y  a  in  yba»a   ^v^i 
.irn»  a  nnTaia  û-oan  û&6  û->73U5a  rua  b«  c  t^n  nnan 

,11U5N"ltt    &n»b    r,»mYlï    ^K    III. 

♦  nauî  ,yitfifcm  "pnnK  ^pan 

.bsn  [a]  [73u:  an]  D«b  lûiipi  cm  a  b«  c  ^n  nnan 

11  ban  nbn3?3  nbttb  vsr  -on   iv. 

nnïï  12baaa  ■•bai  ira*  baai  û*hujd 

[t"d]  .baa   npb»a    ïiauî    û^aia  18bana  ^nianb 

tznptt  a  .  nms»  ima  ba  tnia  Ta  fma  b«  c  rinan 

u^pb  -nsiSD  ^by  ïîbnsfc  ^n   v. 

na\a   ,  mps  tr*arc  ypb   "nw 

1.  Cf.  niUil,  deuxième  jour  de  Rosch-haschana. 

2.  Ps.  lxviii,  17,  cf.   Gen.  r.,  99,  I,  R.  Akiba;    Tanh.,  R.   iv,  p.  8  :  rri73n    "in 

wawb  ûvibii  n?an  nnn  'aœ  ,attnb  n"apn  i73n  nauj. 

3.  Lam.,  m,  17. 

4.  La  liturgie  palestinienne  avait  probablement  *p73l  ITIJ*  btf,  cf.  le  rite  romain 
chez  Elbogen,  /.  c,  cf.  plus  loin. 

5.  La  citation  de  Ps.    cxm,  9,   fait  présumer  que  le  morceau  était  destiné   à  un 
sabbat  de  néoménie,  bien  que  le  début  ne  favorise  pas  cette  hypothèse. 

6.  Cf.    Lam.   r.,   Ruber,   p.    117   :    THana    ni73ip73    n7333    "p^N    DN    fc"l 

D^ai»  D^Tabia»   n^an  ïvaaa   aiaa   nb^a  babaa    b!"n»a   naa   et  Pes.  r, 

p.  125  a  :  '-i:n  QSn  iniJ1!  )m^1  Ï173D  C^'n  ;  cf.  Seder  Olam, 
chap.  XII-XIII. 

7.  Gen.  r.,  xi,  fin  (éd.  Theodor,  p.  95)  :   n"3pn  "^Db   natt)   n"173N  v'aU3n  "»an 

baniai  noaa  n"3p73  nb  n73N  /n73nx  jht  la  y«  ibi  ,jnt  p  ib*  bab 
«i-dt  n"apn  b"N  ">a-»o  nn  ^asb  bcnur»  rrâra  ynai  ^"•anr  p  «m 
•yaiT   p  «in  ^"oaa   nacb  ^nnTswa   nain. 

8.  Se  trouve  souvent  chez  Kalir  et  les  anciens  poètes,  c'est-à-dire  le  Sabbat. 

9.  Deut.,  xxxii,  10,  signifie  Israël. 

10.  Sur  ce  chiffre,  cf.  mon  édition  du  ■'"lïTOi  P«  15,  n.  67. 

11.  Deut.,  xxxii,  9. 

12.  Ps.,  cv,  17. 

13.  Lire  ■ibana,  cf.  job,  xxxvi,  8  :  ^y   ^bana  ynabv 

14.  Lire  Wb*   nbl4». 

15.  C'est-à-dire  Dieu. 
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td  >"3t»"maa  nsu:  d"nu3:n  niNw  *a-i&*  ^■ua'wa  nxab  tujid 

.b  n*na*  mm  ba  c  *pN  rtnyi 
»inp»i  ïiTn   d-isi   vraa   '■♦mjm*  ■*»   vi. 
,nato  S  ans   nasn73a   "^nas 
■ni>*    T^a    nsra    o^tûttm   m «73   ui73n   ûtïni    morwi    B  vies 

TS    .DV7K    ^2N] 

.an   uns  a^r:?3T  ma  5N  c  nnsn 

iîwh    n73ipT   naasi   nsiBi:  6^n^bip  ^3N    vu. 

naiz)    ,  Ï17373UD   ^aiTsb   ^rattiDim   Tnui3"n 

,n73an  -un  *>3ab  7caab  vipiz} 

td  .n?3n3  yp  "ô  ra^nn  *i3> 

,n^y  b   an  û«b   ûibu:   û^a-b»  c   nnsn 

2.  Meschoullam  ben  Moïse  et  les  Gueonim  palestiniens. 

Meschoullam  b.  Moïse  est  souvent  mentionné  dans  les  ouvrages 
littéraires  du  xne  au  xve  siècle8.  Il  était  connu  comme  corres- 
pondant de  l'Académie  palestinienne  à  Jérusalem.  Dans  le  Mahzor 
Vitry  (p.  360,  §  321),  on  lit  :  ta^na  i3&r»i8m  riN  vn  dan  -nmba 
nT3»bN  '-1  na^i   araa  mit-p  na   priât1*  yrvrn   û^is^an  an  nwn 

1.  V.  Seder  Olctrn  Zouta,  éd.  Amst.,  21a  (440),  v.  Neubauer,  M.  J.,  Ch.  II,  15. 

2.  Pes.  B.,  p.  134  6;  M.  Ps.,  B.,  p.  526  :  n"lN  nWJIZJ  n731N. 

3.  Pes.  B.,  ibid.',  M.  Ps.,  ibid.  :   nfcUD   VlfiMS    T73N   a"a    NaN   '"1. 

4.  Isaïe,  i,  7,  9. 

5.  Lire   ^3*n73it  ou    131335t. 

6.  Cf.  Jér.,  x,  18. 

7.  Ï3ab  se  rencontre  souvent  dans  les  anciennes  poésies,  p.  ex.  chez  Kalir 
(v.  Schorr,  yibfin,  IX2,  p.  50)  :  *m*  ba  V73  Tltfmb  ;  Selichot  (éd.  Heidenheim, 

p.  147)  :  nmtD  "i-oi  d-^p  miaab;  iôid.  (p.  166)  :  wan  m«»ai  aan  aab; 

Si/tof  D*.    d'après   Yalkout   Deut.,  §  823  =   nrmn    n73"IN    ÉTapJ    p    N3"*3n  '"I 

«b   ûmaNaiû   niD73    bu)   in^N-173   nnr  13->3N   ûmaa   bra   w^an  «nn 
imaab   nattai   imtaab. 

8.  1°  Dans  les  textes  qui  vont  être  cités  ci-après;  2°  dans  le  Pardès  (§19  et  230) 
se  trouvent  des  Teschoubot  de  M.  b.  M.  à  R.  Néhémia  (cf.  Tour  Y.  D.,  §  401); 
3°  Nathan  b.  Yehiel  cite  une  explication  en  son  nom  (s.  v.  b*7).  C'est  à  lui  qu'appar- 
tiennent les  citations  de  YArouch  faites  au  nom  de  Nlt3373  btû  n^T73n  (cf. 
A.  Epstein,  R.  É.  J.,  XXVII,  85),  de  même  les  ûblD73  '"1  "H^bn  sont  les  élèves 
de  R.  M.  b.  M.,  et  non  de  M.  b.  Kalonymos  (Epstein,  ibid.).  Des  textes  comme 
Schibboulé  ha-léket,  n°  126,  doivent  être  également  attribués  d'après  Mahzor  Vitry, 
n°  142,  à  ce  Meschoullam  (Epstein,  l.  c,  p.  88,  n.  5).  L'auteur  des  d^fcttn  ^D"im 
d,,NTl73N1  (Ms.  Bodl.,  v.  A.  Epstein,  Das  talmudische  Lexicon,  Breslau,  1895,  p.  24) 
le  cite  s.  v.  ^baan  nca  tZTK  ÏTOÎT1  *ia  ^"P  '"1.  Zunz  voit  en  M.  b.  M.  l'auteur 
de  diverses  poésies  liturgiques  (cf.  Rig.,  p.  162;  Synag.  Poésie,  192;  Zur  Gesch., 
71,  72,  80  ;  Rilus,  199  ;  Laudshut,  Am.  Haaboda,  p.  277  ;  v.  cependant  Epstein,  Le, 
p.  89,  n.  2). 
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tttttt  na  ûbua»  '-n  .  Kiaa»a  "pâma  vn  ^pn  w  ba  im«  n»i« 
■pfcratti  la^iam  tD'npn  t*  ûbun-n  ^aiav  nins  ^d  ns  baie 
tttmn   'oa  •'«brai-p   mana   nao»»   arrna-rb  ?ran. 

Dans  le  Pardès  (Cons.  41  g?),  le  Responsum  palestinien  est  inté- 
gralement reproduit  en  ces  termes  :  ma?  WPPà  ûnbNu:  nroan 
mbizn  on  aattip»  '•ttan  ï>a  U3"»ia  pnbnrr  nwi  "dk^ïti  ntnb  nn» 
beniir  "paa  «roT»  ■nna  pâma  138  -ptû  pibn  ïtt  naia  kï-pib 
rtaroa  nabma  a-mEnan  on  narart  iDsoa  laartûm  nttiKra  ïwnai 
œwn  'n  bw  pirn  aa  naarum  nxnb  "ps  nais  bsTOiDra  [rwrtiaj 
maïab  "pan  «nabn  "pn   D^ianfcVi  mm«b   vm  -Mcn. 

On  y  renvoie  plus  brièvement,  p.  42  B  :  baia  to»  na  abia»  '-n 
swnn  p"iD3  nttiKia  wwn  umpr»  n-tf  a^biw  "wp  n-nna  ^d  n». 
Le  même  passage  se  retrouve  dans  le  *«n  ino  (cf.  Buber,  Se/e/* 
ha-Ora,  introd.,  p.  78)  :  idétiuïti  n»i»tt)  na^tom  iai  ûbu)a  '*n 
a*m  rf'na.  (V.  aussi  V'to  mna**,  p.  236,  et  Brilll,  Jahrbùcher,  VII, 
p.  87;  M.  G.  W.  /.,  1908,  p.  313.) 

Eliézer  b.  Nathan  (éd.  Prague,  69  c?)  reproduit  ce  texte,  sauf 
qu'il  lit  na->tt^  (•>*  n«)  au  lieu  de  nris.  Gédékia  b.  Abraham 
(Schibbonlé  ha-léket,  §  286,  p.  269)  le  reproduit  dans  les  mêmes 
termes  avec  indication  des  sources,  d'après  les  Nata^a»  marra». 
Preuve  que  toutes  les  citations  se  ramènent  aux  rituels  de 
Mayence,  Mardochaï  b.  Hillel  (/?.  //.,  §  722)  dépend,  lui  aussi,  de 
cette  source.  Toutefois  il  a  la  variante  o^bun-para  won  toan  ^d  n», 
de  même  qu'Ascher  b.  Yehiel  (R.  H.  fin).  Jacob  Landau  copie 
dans  YAgour  (éd.  Sidlikow,  1834),  p.  71  >6,  Mardochaï,  Çédékia 
b.  Abraham  (au  lieu  de  a"aian,  lire  »"aia»n).  En  revanche,  Landau 
(p.  69  b)  a  encore  ce  passage  :  "nbn  pnar  nnfi  airran  wwm 
,b&rnbwa  an  a"an  û^ban  TObioa  ab^  ^pia  abn  innab  abi»  NrTana» 
rmm  'nana  pi  imx  omoiNttî  na^rn  'iai  ïttiît  na™n  bat* 
«naTitt  ia*n.  Tandis  que  dans  toutes  les  recensions  antérieures 
l'usage  de  Worms  est  joint  à  celui  de  Mayence,  ici  c'est  celui  de 
Worms  qui  vient  en  premier.  Peut-être  cette  citation  a-t-elle  pour 
origine  les  arana  marra»?  Il  paraît  singulier  aussi  que  le  rrrrp  an 
NnaTi»  ion  ne  soit  pas  cité  ailleurs.  Qui  est  ce  personnage? 

Meschoullam  b.  Moïse  a,  de  bonne  heure,  éveillé  l'attention  des 
chercheurs.  Rapaport  (Toledot  R.  Natan,  p.  41,  n.  37)  a,  le  pre- 
mier, signalé  les  rapports  de  Meschoullam  avec  la  Palestine, 
comme  avec  l'auteur  de  YArouch.  Il  note  aussi  que  l"aNn, 
p.  18  6,  contient  encore  une  autre  décision,  adressée  de  Palestine 
à  Meschoullam,  à  savoir  :  nvnb  brna  o"r  V>ba  onn  nb*  b*  yana» 
©"733.  Ab.  Epstein  a  très  opportunément  élargi  le  thème  fourni 
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par  Rapaport  (cf.  Hahoker,  I,  217  ;  M.  G.  W.  J.,  XXXTX,  tirage  à 
part,  p.  24;  Bas  talmudische  Lexicon,  û^m»N*i  û'wn  ^oim,  et 
XLVII,  p.  340;  cf.  aussi  A.  Aptowitzer,  R.  É.  J.,  1908,  p.  92  ; 
A.-Z.  Epstein  J.  N.,  1909,  p.  198;  Aptowitzer,  M.  G.  W.  J., 
LV,  pp.  374  et  638).  Il  a  particulièrement  signalé  une  nouvelle 
source  qui  peut  avancer  quelque  peu  nos  connaissances  sur  le 
sujet.  Epstein  a,  en  effet,  indiqué  le  ms.  héb.  Bodl.,  c.  23,  f.  14, 
qui  nous  a  conservé  la  réponse  originale  de  l'Académie  palesti- 
nienne. Malheureusement,  je  n'ai  pu,  durant  un  séjour  de  plu- 
sieurs semaines  à  Oxford,  me  procurer  de  cette  lettre  qu'une 
copie  laissant  beaucoup  à  désirer.  La  lettre  est  en  si  mauvais  état 
qu'il  est  sans  doute  difficile  d'en  tirer  davantage;  si  cependant  un 
copiste  plus  adroit  réussissait  mieux,  je  lui  donne  bien  volontiers 
la  préférence.  La  lettre  a  soixante-trois  lignes.  Les  adresse  et 
signatures  sont  faciles  à  lire. 

L'importance  de  la  lettre  vient  de  ce  qu'elle  aborde  plusieurs 
questions.  Premièrement,  celle  de  savoir  si  l'on  dit  mwn  au 
Nouvel  An  et  à  Kippour.  La  réponse  se  laisse  facilement  recons- 
tituer d'après  la  citation  du  Pardès.  Deuxièmement,  comment  s'y 
prendre  pour  la  disparition  du  hameç  et  la  consommation  des 
mazzot  quand  la  veille  de  Pâque  tombe  un  samedi.  Le  troisième 
point  semble  celui  que  mentionne  Eliézer  ben  Nathan.  La  qua- 
trième réponse  a  trait  à  la  libération  d'un  esclave.  Le  cinquième  et 
dernier  point  vise  l'usage  des  fruits  cueillis  par  des  non-juifs  un 
jour  de  fête. 

Une  analyse  de  ces  cinq  points  est  nécessaire  pour  divers  motifs. 
La  première  question  a  pour  origine  la  divergence  d'opinions  des 
docteurs  sur  le  sujet.  C'est  R.  Isaacb.  Juda,  de  Mayence,etR.  Isaac 
Halévy,  de  Worms,  qui  ont  la  parole  dans  nos  sources.  Mais  la 
question  est  bien  plus  ancienne.  Dans  les  Halachot  Guedolot,  éd. 
Hildesheimer,  p.  144,  nous  lisons  :  mn-ibira  -ttnob  n^rrra  Y>rv 
*]^m  iVo  ùbwi  bs  b*  npbtt  n^rma  -^bai  i^ï-iba  inwn  laann 
iv-DTii  û-m  baou^  unpïï  is  '-un  'ba  'n  ■ntoum  'm.  Dans  le 
Seder  R.  Amram  Gaon,  éd.  Varsovie,  p.  45  a,  on  trouve  la  phrase 
au  nom  de  R.  Yehoudaï  Gaon  :  finir»  WBT  an  *\n  niïa  -ôm 
lafiriDm  *wi  ûbiyn  bs  b*  npbtt  K"*na  inbsna  -ittab  ^nat  W  Kttban 
'im  'n.  Même  indication  dans  le  Tour,  §  582.  Il  est  singulier  que 
les  docteurs  rhénans  ne  se  réfèrent  ni  aux  Halachot  Guedolot,  ni 
au  Seder  R.  Amram,  pour  corroborer  l'usage  de  Mayence.  Ces 
deux  ouvrages  permettaient  de  clore  toute  discussion.  Mais  on 
peut  être  désormais  certain  que  les  mots  tan  rmr  'n  aro  pi 
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«ravi»  dans  Landau,  p.  69  6,  se  rapportent  à  cette  citation  de 
Yehoudaï  Gaon.  Si  ce  n'est  pas  là  une  glose  tardive  de  l'auteur  de 
YAgoar,  hypothèse  qu'exclut  à  peu  près  le  caractère  de  Landau, 
capable  de  beaucoup  copier,  mais  non  d'attribuer  quoi  que  ce 
soit,  alors  l'opinion  de  Yehoudaï  était  bien  connue  des  docteurs 
de  Mayence.  C'est  à  quoi  vraisemblablement  aussi  il  est  fait 
allusion  dans  la  question  de  Meschoullam. 

La  décision  du  Gaon  repose  sur  le  passage  j.  Berachot,  IX,  2, 
Kr.,  p.  13  rf  (cf.  Ratner,  Ahabat  Zion,  p.  203,  M.  G.  J.  W.,  4908, 
LVI,  p.  313  suiv.)  où  on  lit  :  an  ^trum  nttab  tapn*  ^a  baittiz; 
a^bn  û-^snttbn  nimab  vm  tcwirr  'n  -on  pt  m  -patnb  -pTO  n?a« 
o^aizn.  On  voit  dans  sa  réponse  qu'il  n'emploie  ni  l'expression 
armera  ni  japonais,  mais  wntt  bra  nabrrcî. 

La  deuxième  question  concerne  les  usages  de  la  veille  de  Pâque, 
quand  cette  veille  tombe  un  samedi.  Comment  ce  jour-là  se  défaire 
du  hameç,  conformément  à  la  règle  :  rwnien  «b«  "pan  wa  V«? 
{Temoura,  33  6,  34a,  cf.  Geonica,  II,  227);  en  outre,  que  peut-on 
manger  ce  samedi?  Pareille  question  était,  elle  aussi,  depuis 
longtemps  résolue.  Dans  les  Scheèltot,  §  10,  nous  lisons  :  fccm 
yiîtt  'p'n^rai  Nnara  vvnpn  ^tïï  ba  "ja-n^a»  Nnaraa  noa-ia  Birman 
'n  aiiatt  n^Nta  «mma  u^a  wba  'na  anabin  V^pi  rrnwo  ^nta 
(Pes.l3a)  s^rn  nwio  *ai8  v  baab  **d  mwD  ^nra  "pra  -v"iazn  a»tmrp 
naraa  nvnb  bma  V">  (cf.  //a/.  Gned.,  éd.  Hildesheimer,  p.  133-134). 
La  réponse  fait  allusion  aussi  à  Pes.  49  a.  La  question  est  souvent 
soulevée  dans  les  Réponses  des  Gueonim,  ainsi  que  dans  Schaarè 
Teschouba,  §  93,  Ginzberg,  Geonica,  II,  227,  où  nous  voyons  que 
R.  Natronaï,  Matatia,  Haï  et  d'autres  Gueonim  anonymes  traitaient 
ce  problème.  Il  semble  que  le  Gaon  palestinien  décidait  comme 
Natronaï.  Mais  on  ne  voit  pas  clairement  son  opinion  au  sujet  de 
la  consommation  des  Mazzot  le  sabbat.  Il  est  à  supposer  qu'il  n'a 
pas  dû  l'autoriser,  puisque  les  Mazzot  n'étaient  cuites  qu'après 
l'issue  du  sabbat. 

La  troisième  question  paraît  être  celle  qu'indique  Eliézerb.Natan 
et  doit  peut-être  se  lire  comme  suit  :  DTfitt  b*  "pana»  DM]  tarai 
1  ton  nmn  m  naia  [naia]  ■wxi»  [a  rmib  bnra  b't  b^ba. 

1.  Il  est  fait  allusion  à  cette  réponse  dans  le  Mardochaï,  §  694,  cf.  Agour,  p.  516  : 

-ittiNn  -naib  naiian  ■jsaM  "pan  nnao  prap  in**  na  rmnb  îataTpi 
yn  ûiap"»  fcwaû  diizîe  ra"?:a  nvnb  bmu  a"-na  û"»tt»an  ba»  "panama  p*n 
pi  w^aibïpm  «swatta  ma  pi  jr-iTa  abi  rmnb  tfnta  sm  nairran 
•*"min  ra""a  nwb  brua  ta"i»a  onnn  b*  ^-lawi  obi©73  '-n  "piona  'n  'ic 

a^iaw  inmjrai  ùwr  aia*m  D^an  v'n  'i&i  onnn  b?  "pana»  y\s  -iwin 
mawa  rasa. 
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La  quatrième  question  traite  du  cas  d'un  esclave  à  qui  son 
maître  juif  a  accordé  la  liberté,  sans  le  consentement  de  sa  femme. 

Quant  au  cinquième  point,  il  s'agit  de  fruits  qu'un  non-juif 
apporte  à  un  juif  un  premier  jour  de  fête.  La  question  donne  occa- 
sion au  Gaon  de  donner  au  passage  entier  de  Beça  un  commen- 
taire qui  intéresse,  d'autre  part,  comme  le  montrent  les  notes, 
l'histoire  de  l'étude  du  Talmud  au  xi8  siècle.  Remarquons  aussi  le 
style  de  l'école  palestinienne.  On  notera  particulièrement  la  men- 
tion du  Minhag  (1.  3,  29,  15)  et  le  lien  entre  Minhag  et  Halacha 
(1.  4).  La  question  posée  est  rappelée  par  les  mots  m^NU)  nao  (1.  7), 
ou  mttwai  (1.  15),  ou  rraaio  nn  (1.  21).  A  la  fin,  on  trouve  pi 
snabn  (1.  5, 13,  34).  A  la  ligne  3(3  est  mentionné  R.  Yehoudaï  Gaon. 
La  lettre  est  signée  par  Eliahou,  qui  porte  le  titre  de  na^  w«n 
apj"  lie»  (vers  1062-1085;  v.  Poznanski,  Babyl.  Geonim,  p.  93)  et 
par  Ebyathar  ha-Cohen  «  le  quatrième  »  (v.  sur  lui  J.  Q.  Z?.,  N.  S-, 
VIII,  p.  28;  cf.,  en  outre,  ms.  Oxf.  2872.2.,  ms.  Adler  3434.8).  Il 
est  difficile  de  déterminer  s'il  faut  lire  btt  ou  bia.  Dans  le  premier 
cas,  il  s'agit  d'Ebyathar  b.  Eliya,  qui  fut  Gaon  de  1085  à  1109  '. 

'pica i 

irra  ma*  'bai  nuîw    a-i    p    nbiro»    ahfa    (?h5*w« 2 

•[ib^tzî   pibnn  ^nayi   T^an»]  nana   ns  "îa^iDn  n»ib 

T3N    pïï    pib^n  nT  nana   &oma  mbun   un  aattipa   ^an  ["pa]  3 

[N^rinai]  [b  finies]  «anan  [m]na^ntt    "nna    ^ama 

^rrann  bra  nabma   msn   .  oniD^n   Dm   naian  ibk-q   [hmaiû]  4 

DnbNtt)    un]    [msœb]   "pai    Nnabrr   "jai   n^un   D^wb   [mm«b     5 

naun   rvniib   nbnta   nos   any 

1.  Les  noms  d'Ebyathar  ha-Cohen  se  rencontrent  fréquemment  dans  diverses 
légendes,  ainsi  dans  la  légende  de  Sylvestre  au  ive  siècle  (v.  I.  Juster,  Les  Juifs  dans 
l'Empire  romain,  I,  p.  67),  dans  la  vie  de  saint  Nino  (v.  Studia  biblica,  Oxford, 
V,  23,  n.  75  ;  Gùdemann,  Erxiehungswesen  Italien,  p.  40).  Dans  le  Midrasch,  on 
trouve  aussi  un  agadiste  du  nom  d'Ebyathar,  M.  DeuL,  2,  20,  M.  Zouta,  éd.  Buber, 
p.  109.  Pour  ce  nom,  cf.  Zunz,  Literaturgesck.  der  syn.  Poésie,  p.  704  ;  Nachtrag, 
p.  38;  Kaufmann,  Ges.  Schriften,  II,  191,  n.  1.  On  le  trouve  encore  dans  une  légende 
du  Séfer  Hassidim  (Berlin,  1891),  p.  168-169,  où  il  est  question  d'un  Ebyathar 
Kohen  Gedek,  contemporain  de  Haï  Gaon. 

2.  =:  ]-iy  pa  "in?3tf53,  l'expression  semble  indiquer  que,  dans  l'intervalle, 
Meschoullam  était  mort,  ce  qu'il  est  difficile  d'admettre. 

3.  Les  mots  ajoutés  entre  crochets  sont  empruntés  au  Pardès  et  au  Maasé  ha- 
Gueonim,  éd.  Epstein-Freimann,  pp.  14,  30,  65. 

4.  j.  Berachot,  13  <:/. 
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rron   onaam   •pbai»  ia«   ma]   na^a   yTann    dn   -ia>ab   finman     6 

■w*W5   n«  lrm?an» 
•panaia    'm   D^sm   rmïr  'n   nai    yp^Tai   pbsm   l^a  (pw»3     ~ 
"•nus  ndn   "pan   nra  "p^no   ^m    m-iau:   "p-iri    [ï-it   «b  h73iN     « 

-imn]   -im73i  ïid 
*n?  Oa   par   n?  D"a»  hfnb  i-ibrna  maoa  y?3n  ^laab  11735     9 
■pan   ia]  l^baiîws   1373^3    «in   "ma   abia>73    Na*n7an   n^nh3731 
[■nanti)»    nnr    mnac    ^aia»»    yrçatnb    Nbra    fnrrna    Nba    naoa    10 
bnia  n»a*]   nraiN  mmai   fcrn  nrm  pn^anm  piax7aa  n'yan 

nub 

1373T3    N"am     ,-pN73    *1    131     P3U5H     "■asb»     5DÏ1    HN    11*3*2     rOS53     H 

[p^aia   *pbim  nauîn   ^3ob?3    n73inn   -i73iN   pias    "ia    "iT^ba'-n 

03»B    "1731N    P1132    "13    nT3>bN'l]     firam 

piT   Nai]   natoa   niTib    nu:a»    na»anN    bm   naa^a    N3N    nau>    nn«    12 

pann  n«  ijab  na»  a^an  nTaai  bfiobwa  lan  bu?  nai737a 
Vana»  dn]  rârai  .Krobn  pi  ."pann  n«  i3na>ai  NaN  nnN  iaabm    13 
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2.  Ajouter  n^na. 

3.  Le  texte  a  b&oaiD  naN. 

4.  Bèça,  24  6. 

5.  Ibid.,  25  a. 

6.  ibid.,  25 a.  R.  Hananei  explique  nvuîipa  naiba  pour  Nnanana. 

7.  m.  g.  lit  ian3  an. 
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nbo  nara  rmnn  ^aan  bab-i  nbar  "psa  *«  yam  ww  brra  na-nm   6i 
apsn  *paa  na-^  ta&n  parr  imba 

?»  Ta    ^ann  pan  nma« 

b->b   rpo    anbNta  .  .  . 

3.  Nouveaux  renseignements  sur  Tobiya  ben  Eliézer. 

La  Gueniza  a  déjà  une  première  fois  livré  ses  secrets  et  élargi 
nos  connaissances  quant  au  lieu  et  à  l'époque  où  a  vécu  Tobiya 
ben  Eliézer1.  Cette  fois-ci,  il  est  question,  non  pas  d'un  mouve- 
ment messianique  ignoré  chez  les  Juifs,  mais  bien  d'une  simple 
lettre  ou  plutôt  d'un  projet  de  lettre  qui  devait  servir  de  recom- 
mandation à  un  voyageur.  Que  nous  révèle  cette  lettre?  En  quoi 
mérite-t-elle  d'être  tirée  de  la  poussière  des  manuscrits  ou  des 
bibliothèques  ?  D'abord  nous  apprenons  à  mieux  connaître  la 
personne  de  l'auteur  de  la  lettre.  L'acrostiche  ne  laisse  subsister 
aucun  doute  :  il  s'agit  bien  de  Tobiya  ben  Eliézer.  Une  lettre  de 
la  plume  d'un  homme  tel  que  lui  vaut,  en  tout  cas,  d'être  con- 
servée. Pareil  honneur  échoit  souvent  à  de  moins  dignes,  dont  le 
seul  mérite  est  d'avoir  vécu  il  y  a  des  siècles.  En  second  lieu,  nous 
avons   une  nouvelle   preuve,   dont,   il    n'était,    d'ailleurs,    guère 

1.  Cf.  /.  Q.  R.,  IX,  27-29,  D.  Kaufmann,  Gesammelte  Schriften,  II,  190-202. 
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besoin,  que  Tobiya  vivait  à  Salonique,  où  il  occupa  les  fonctions 
de  rabbin.  Ensuite  la  lettre  nous  permet  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
l'activité  rabbinique  au  xie  siècle,  sur  quoi  nous  ne  sommes  pas 
aussi  renseignés  qu'on  pourrait  le  croire.  Le  rabbin  à  Salonique 
était  au  centre  de  la  vie  juive.  Un  Juif  tron  brrpn  rencontre  dans 
ladite  ville  un  parent  revenant  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem  dans 
sa  patrie.  Le  Juif  russe  est  pris,  lui  aussi,  du  désir  de  mettre  à 
profit  son  séjour  à  Salonique  pour  aller  aux  Lieux-Saints  :  cela 
confirme  ce  que  nous  apprend  l'écrivain  persan  de  1048  :  de  Russie 
venaient  des  Juifs  pour  satisfaire  leur  désir  de  se  rendre  en  Terre- 
Sainte.  En  outre,  il  est  intéressant  d'apprendre  que  le  Juif  russe 
n'entendait  ni  l'hébreu,  ni  le  grec,  ni  l'arabe,  mais  uniquement  le 
parler  de  sa  terre  natale  1*33  pbib.  Voilà  un  argument  en  faveur 
de  l'opinion  exprimée  il  y  a  quelque  cinquante-trois  ans  par  feu 
A.  Harkavy  à  propos  des  Juifs  et  des  langues  slaves  '  et  qui  a, 
d'ailleurs,  rencontré  l'adhésion  des  savants.  Enfin,  nous  signale- 
rons la  collection  de  textes  touchant  le  mérite  de  la  bienfaisance, 
où  il  est  fait  état  aussi  des  mvn»  de  R.  Akiba  (à  "ajouter  dans 
Wertheimer  y"-n  nvma  tznifc,  Jérusalem,  1914,  p.  rt).  Dans  la 
glose  de  la  page  72  se  trouve  encore  une  intéressante  notice  qui 
indique  que  les  moyens  d'existence  des  Juifs  de  Salonique  étaient 
limités  et  qu'ils  étaient  obligés  de  compter  sur  des  secours 
étrangers. 


Ms.  Oxf.  2862.   7/b. 
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n^iTDiy  'plis  d"W3Nb   in3   itd  'in33   u)bi^73   13'ai   i^73n   ^   "|n3i    '3i 

1 .  Ez.,  xxxiv,  6. 

2.  Jo».,  xvn,  10. 

3.  II  Sam.,  xxxiii,  1. 

4.  Is.,  xxxiii,  45. 

5.  Zach.,  iv,  9. 

6.  Joël,  n,  6;  Nah.,  n,  il. 

7.  Dan.,  xn,  3. 

8.  Ps.,  lxxii,  16. 

9.  Éd.  Wertheimer,  p.  f\ 

10.  Deut.,  xv,  10. 

11.  Ibid.,  xv,  8. 

12.  Is.,  lviii,  7. 

13.  Ibid.,  v,  11. 
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-n**rç5  anb  "proa  ûnai  "iVn  *  t-n  iTnanfcai  *  '353  'n  'p  na>b 
baiN  dikid  ûnm  ib^N  'in  'm  'on  'wjh  mimm  ama-am  nNsn 
'on  'nai  uni  aa  nw  «an  ûbi*b  ib  n73^p  'pin  mn  'ira  'nrpBE 
dn  npm»ia  «a^ab  nbrra  pnr  .rai  '73N  ''Eaa  i^ona  anm  .biai 
napiû  mwi  û^iann  p  arrj»  nwbayfci  a^pinnn  na  nanpjan  ûwnprt 
,aNi7:i  1173^73  a^anpn  na  npnntt  .'piT  nbny  nmjptûi  b*an  ^aa  ba> 
Bonb  baa-n  ib  fN-ip  nauîa  *  fan  'n  'béo  Tin->7a  D^pimîi  n«  nanptt 
yay  "oum  a^-iana  mnDtD»  'aia  rwaïi  naraba  laïa-n  na  ^aatt  nat 
.6aan  ma  ^aa  n?am3  a^an  a^aprj  riTorr  a^naio  û^n^aï)  D^nann 
û^iznn  p  û^a*  pub?»  »7 -i72"ia["i]  .trima  inn  "vsp  ^aai  ûnn  'nai 
mm  mn  "pb*»  piabia  m^iab  a-ia?a72  '-in  ^na-p  '->  N^m  ria^a» 
oabTa  iiapa  ma  ï-ït  "panama  na->7a  bu:  "iboa  T,iâan  nan*?a  bia  "pa* 
•D'Oïl  >naia>b  mata  wd  îb  imatt  ïiapn  pb  'ton  9ipmb  p-iian 
«oa  -^n  aa  'pan  "vp*  bus  imana  b^an  ■woa  by  moian  misai 
bain  ^n^a  b»  ^n»  inaiian  nasô  "nana  ^ba  na-n  "•w  ^bai  npaa 
■«  nan  irrn  'nuarr  b*  'izm  an  ^mi  'pan  l8nb  lama  a^a  Pia^n  anb 
'«en  '■ïtoîto  "piï  nbiy  tnpaaia  .li 'nai  na^ian  [nina]  .eraan  b« 
»b  anb  pinaa  ^pia   mnb  paim  imnb^n  -^ab^e*  an  'ton  rmrp  an 

74  a. 

niabiai  biaia  anm  «an  "^neei  seon  nn:aa  e*b  a^anan  ma?  a*ia  [nanm] 
•pwû  isb  "pnonaa  e*be*  'pmnTTaa  iae*  reo  .16  biai  'nia^  rray  e*bi  vaa 
rrep^   Nb    mma   ba    naia   napTa    na^ia    toi    .l7niTnb    b«    pî-nT7a 

1.  Ps.,  cxn,  9. 

2.  M.  Pèa,  I,  1. 

3.  San/i.,  103  6  suiv. 

4.  Texte  :   pnv   'l- 

5.  Ex.,  ii,  20. 

6.  I  Clir.,  n,  55. 

7.  Juges,  i,  16. 

8.  Sanh.,  103  6.  Lire  :  îlb^Uîb  31^73  pa  '"1  N^n. 

9.  Texte  :  ismib. 

10.  1  Rois,  xm,  18. 

11.  Manque  dans  le  texte  massorétique. 

12.  Texte  massor.  :  mm  H3T3. 

13.  Tout  ce  passage  manque  dans  le  Talmud. 

14.  I  Rois,  xm,  20. 

15.  Lire  :    mnm   '1112. 

16.  Manque  dans  le  texte. 

17.  V.  Sifré  sur  Nombr.,  §  1  ;  p.  1  a  :  Û^mîttb  «bN  ÛTlTtt  TW  ;  Maccot, 
29  a  :  T^TTob  NbN  ÛTIT»  TN-  Sur  ,a  Phrase  '•  Nb«  1'l'T«nT7aa  13N  ^N1 
pTOTOS,  cf.  /î.  Ê.  J.,  LXX,  p.  102  :  TOT»3  NbN  nTST73a  p3  ^3N  1^1 
dans  la  lettre  de  Joseph  ibn  Abitour  ;  v.  aussi  "p-pIOp  NnTU73  "173N73,  p.  3  6  et  p.  17  6  : 

-P3T?33  pi  n^mwa  ^aa^Ni  noT»a  «ba  mnTTaa  ^aa^N  anb  n«T  n>  t]«i. 
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DWttîTn  dd^ba*  p"«T  '  da^-iN  man^a  aaatapb  natm  aan-naca 
îrrroa  naam  dd-a^a  iiznpa  rtaa^i  dd^na  T-pa>  bbaum  s  dd^iix  baa 
aa^ba»  N-nn  abia>  nn?:^T  DOTJana  aa-nto  ad"acb  dddba  wm  ddb 
bjn   naa»   ma©    ■«   aiuîa    m&nb    nam    aanana   bbaa    aa^rtN    lanaan 

.ab«-nzji  nara-n   apy 

On  lit  la  glose  suivante,  p.  72  a  : 

lîTntt  nprmD  irmna  baïui  «inu)  -«ayrr  watïi  .boa  dib©  bap-n 
Mb    îaTHa    ia    d^©  o©b  12b  *nN-o  Yjaa>    nwn    "irnvoy    ina-n 
?,norm     naaba    mtaa»bn    Taa*b     îbav     dmi)     a^nne*     naa 
Tn   Nazan   nid»  bd    'nan  'awaa    t    bab    ta*'    ^a    non    iaaa>    rima 

.♦'ai  iirca*  n;naa  mida»b 

Glose  dans  la  marge  de  droite,  p.  72  b  : 

wn   nbn  'naiz)-iaa    irpaa   rtbtaa   ararirm   wmïiïn   mon    .  .  . 
«in  imoaiD  12m   «b  as   «b»   nna   bn^ia   ïia  .  .  .  .  *vm   5  dd^naa 

.a-nna  anaa^  aa  naan  naa  ibw 

/foc?. ,  glose  dans  la  marge  supérieure  : 

.bu  ma  an  «b  d^rrbxn  n;abaa  ddn  ©^  ^tini   ....    ab© 

4.  Haï  Gaon  et  les  usages  des  deux  écoles. 

On  lit  dans  YAgour,   p.   69,   l'étrange  indication  que  voici  : 

traan  a^an  nnauîb  d-^ana  ttasiKa  na^r-iba  w  -jab  "jnm  û"naiK  ■pa 
vrcn  a-naia  *p«a  dibra  nta  an  baa  a"ma  abi  rf'na  «b  'j-iuaizab 
pi  ,mnaiab  trwa  lavrpa  "pa  nbana  "pa  a"rrai  n"-n  na^ 
'aa  anaa  ^aon  *ja  baïaia  'n  ana  pi  "paa  ^nabD  an  na^a 
'idi  ïinaïab  a^ana  naib  anaa  "proa  -iaiN  •wi  am  "na-iab  na^^ 
anaan   ltcjd  pi. 

R.  Sar  Schalom,  R.  Paltoï  (lire  nanrana  pi)  et  Samuel  ben 
Hofni  attestent  que,  dans  les  deux  académies,  au  Nouvel  An  et  à 
Kippour,  on  disait  dans  l'Ami-da  ttnaidb  a^anai  :  comment  Haï 
Gaon  a-t-il  pu  contester  ce  fait  si  formellement?   L'usage  est 

1.  Ez.,  xxxix,  27. 

2.  Zach.,  ix,  15-16. 

3.  Ps„  xiv,  7. 

4.  Ecel.,  ix,  10. 

5.  [g.,  m,  14. 

T.  LXX1U,  n°  145.  7 
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encore  mentionné  p.  71  6,  au  nom  de  Sar  Schalom,  dans  les  mêmes 
termes  manir  raa  d"nttiN. 

La  même  contradiction  se  rencontre  encore  en  d'autres  pas- 
sages de  YAgour,  ainsi  p.  71  a  :  anTaa»  'ni  rmjo  'n  ûtaa  vinse 
nbrta  nna  nannn  *"»nnb  ma^  *aa  ana*:  Epitt  nban  nnab  "psa 
•p  ■puna»  iaa  "pa  ans  V't  "^n  '^am  ia\on  n«  aa-ia»b  *o 
nnai  ina  ba  'ppaanTa  d^rrr™  «ba  "ja  anmara  lavnafctta  iay»tû  «bi. 
Ici  Haï  contredit  également  les  affirmations  des  Gueonim  Saadya 
et  Amram.  Toutefois,  dans  ce  dernier  cas,  le  dire  de  Haï  peut 
s'expliquer.  En  effet,  Landau  cite  la  version  suivante  du  S.  Yeréim  : 
aana>b  *o  wpn  «ba  nbro  wnn  ivi»  iiVwnn  nnab  a»"n  ana 
*]inn  jeib»  aba  *ja  "prou  ana»  Da»D?a  «b  ana  *pNa  "^«n  'ni  ^tatan 
Vn  P  inaia»  TN  uni  nbann  nna  anpnb  û^b^n  vn  d^rprua  'ttan 
nana  aiav. 

Le  même  passage  se  trouve  dans  Tanya,  §  75,  ainsi  que  dans 
Schibboulè  ha-léket,  éd.  Buber,  p.  284  f.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
le  premier  cas,  il  n'est  pas  aussi  facile  de  venir  à  bout  de  la 
difficulté.  La  même  chose  s'observe  dans  une  information  de 
Gédékia  b.  Abraham  dans  un  passage  du  Schibboulè  ha-léket  qui 
commence  ainsi  :  ^coiEa  a^n»iNti>  nto  V't  traïawn  maiiDna  ^win 

rima  a>apa  «ba   nianpa  aab  nvnbi  û"ws  û">aita  a^-n  mnata 

bba  «fp  û«5  *pwa  a"a*i  "pBoitttt  nbana  et  conclut  par  :  anatt  lai 
ma^  -»n^a.  Ce  texte  remonte  sûrement  au  Gaon  Sar  Schalom, 
comme  il  résulte  du  S.ha-Ittim,  p.  128  suiv.Mais  nous  y  voyons  de 
nouveau  que  Haï  conteste  cet  usage  en  ces  termes  :  nam^a  baa 
«bi  ta^a  abi  naïaa  ab  mTaïab  abi*»  nana  «b  la^an  b\a  a"naai 
ï-inbiTa,  cf.  tt""itta  naiidn,  §  122.  La  question  s'obscurcit  encore 
quand  nous  lisons  ce  que  dit  Natronaï  Gaon  dans  le  Seder 
R.  Amram  :  b;a   anatt  ip  aooroa  txmn  tt"n  ^antaa  an  ni»  ^am 

awa  D^nwiN  ia«  nb">a»aai    n»ib  mï»^  ^rm.   Mais  Haï  dit, 

au  contraire,  qu'abstraction  faite  de  l'office  final  du  Kippour,  «  il 
n'a  jamais  été  en  usage  de  le  dire  dans  l'académie  de  Poumbe- 
ditha  ».  Et  Isaac  ibn  Gayyat  dit  à  son  tour  (éd.  Bamberger,  p.  64) 
au  nom  du  Gaon  Haï  :  nbana  ab  d"wa  dbub  d^naia  *ptf  rra^a 
np"»a»   ba   tpi»    nbana    «bi    mnrnû.   B.-H.   Auerbach  (Ha-eschkol, 

1.  Cf.  Schaarè  Teschouba,  §  65,  où  ceux  qui  questionnent  Haï  déclarent  nai 
ma^fflV'aa  ana?a  Nlfî,  niais  où  la  réponse  est  quelque  peu  obscure,  car  Haï 
dit  d'abord  anatt  nmna  p  1^1^  12N  VN  ^a  et,  en  second  lieu,  na^ElZÎ  «bl 
*p  iana  la^maNU),  ce  qui,  au  fond,  paraît  une  négation  du  Minhag.  Dans 
d'autres  questions  encore,  les  consultants  se  réfèrent  au  rite  des  deux  écoles,  p.  ex. 
Schaarè  Teschouba,  g  66. 
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p.  26,  n.  t"u)  comme  Albeck  (p.  40)  ont  aperçu  la  difficulté. 
Albeck  pense  :  pvna  «bra  mm  '"ttl  mm  •pv  Mais  la  correction 
est  inadmissible  pour  plus  d'un  motif.  D'abord,  l'information  du 
Sch.  ha-léket  est  confirmée  par  le  Responsum  de  Natronaï  dans  le 
Seder  R.  Amram,  quoique  Albeck  veuille  faire  dire  au  mot  iaa  ce 
que  le  Gaon  n'a  jamais  soupçonné.  En  second  lieu,  Haï  combat 
avec  insistance  l'usage  du  û*wd,  puisqu'il  affirme  qu'on  ne  le 
disait  ni  dans  l'Académie,  ni  à  la  synagogue.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voilà  un  troisième  cas,  où  nous  voyons  Haï  affirmer  qu'un  usage 
n'est  pas  pratiqué,  alors  que  des  autorités  antérieures  se  portent 
formellement  garantes  de  l'authenticité  du  Minhag. 

On  trouve,  en  outre,  dans  Tour  (Orah  Hayyim,  §  693)  au  nom 
de  R.  Amram  Gaon  :  amas  ba>  biD-'b  mrrur  ^ntûa  mm  V't  y"i  'a 
■ubeunia  D^nn  rapab  lia  f^nx  nbiaui  oa  av  êoïiuï  ïY»a  (à  Pourim) 
•mm  ■pi  ïTOttfinna  navriKa.  Dans  le  Séder  des  Gaon,  p.  37  6,  on 
lit  :  "pTTPiD  «na^ntta  mm  *p  Nnn^nio  u)-n  Namia  "a  dits*  'a  •mm  ïpi 
umrn  û^iopam  ïiba  rra*^  bai  D^sTbîO  'pn  rm  ajo  "psu  ^aab  "paon 
Diras  b?  •pbeiai  nain  (cf.  tia-ynanhig,  p.  43a;  b"nau),§200;  rosn). 
Le  Tour  ajoute  cependant  :  ûït»3d  ba>  û^bsia  "para  ^naiitt  naîtrai. 

Nous  trouvons  plus  de  difficulté  encore  dans  la  différence 
d'opinion  entre  Haï  et  Natronaï  relativement  à  la  lecture  du 
rouleau  d'Esther.  Dans  le  cas  précédent,  on  pouvait  mettre  en 
doute  l'exactitude  de  la  tradition  de  Jacob  b.  Ascher,  vu  que  nous 
ne  trouvons  pas  dans  le  Séder  les  mots  ma^a->  'aa  mm.  Mais 
ceci  n'est  pas  possible  au  §  690.  En  effet,  on  lit  à  cet  endroit  : 
ampi  U^">D  ïib^Tab  iib  *ipi  in»  "jb  "nm  mm  b"T  ""«n'i  an  a 
fb  *nn-«b  nnn  ncaa  bas*  mmeo,  tandis  qu'il  est  dit  au  nom  de 
Natronaï  Gaon  :  bantr^  tt'bai  baarc  irai  (1.  maai)  maatt  na^a^ 
n"oa  'p^"1"13'1  F"1^-  En  Espagne,  en  Allemagne  et  en  France,  la 
décision  de  Haï  a  prévalu.  Les  mots  de  Haï  Gaon  sont  cités  par 
Alfasi  (§  1068);  mais  Mordekhaï  b.  Hillel  (§  800)  y  ajoute  :  bas 
•pi  maaa  frottis  ïmsn  n"oa  tmpi  nama  «awaa  jimm  rnaiiana 
n"oa  'priai  ampi»  rmnptt  rraaa  imtïi  ma^  Tnaa  notta  (cf.  Ascheri, 
Meguila,  §  7,  Maïmonide).  La  dernière  opinion  est  confirmée 
aussi  par  Amram  Gaon  (v.  p.  37  a)  :  -na-^a  nV&tti  n&*  ampm 
na^a-i  maai  ma^  ^nujaû  ,m«o  nuuiiD  na^i  n"oa  tmpi  ^p-ia 
snawn  pi  n"oa  p-rip  bfcou^  tt"aai  baaauî.  Dans  le  Manhig,  la 
même  phrase  est  citée  au  nom  de  R.  Nathan  Gaon  (p.  42 a). 
Gomment  R.  Haï  a-t-il  pu  abolir  ainsi  l'ancien  usage,  si  toutefois 
nous  admettons  qu'il  ait  eu  connaissance  d'un  rite  différent,  ce 
que  l'on  ne  peut  supposer  a  priori*. 
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Ces  textes,  qu'on  pourrait  multiplier,  semblent  attester  ou  bien 
que  Haï  a  ignoré  les  usages  établis  des  deux  écoles,  ou  bien,  si 
l'on  ne  peut  souscrire  à  semblable  hypothèse,  qu'il  les  a  jetés  par- 
dessus bord  pour  certaines  raisons.  Ce  fait  est  d'autant  plus 
étonnant  que,  d'une  part,  Scherira,  père  et  maître  de  Haï,  se 
réfère  souvent  et  avec  beaucoup  de  piété  aux  usages  des  écoles 
(cf.  B.  Lewin  :  Rabbi  Scherira  Gaon,  Jaffa,  1916,  p.  11,  20  et  suiv.), 
et,  d'autre  part,  que  nous  savons  avec  quelle  fidélité  Haï  se 
conforme  à  la  méthode  et  à  la  direction  de  son  père  Scherira 
(v.  Rapoport,  Toledot  R.  Haï  Gaon,  p.  80  suiv.).  Comment  expli- 
quer ces  faits  ? 

A.  Marmorstein. 


/»! 
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Le  sol  de  la  Palestine  n'est  pas,  en  général,  riche  en  inscriptions.  De 
l'époque  anté-israélite,  nous  n'avons  que  la  tablette  cunéiforme  de 
Lakhich  et  quelques  scarabées.  De  l'époque  du  premier  Temple,  nous 
possédons  les  ostraca  de  Samarie,  sur  lesquels  nous  sommes  encore  très 
imparfaitement  renseignés,  le  calendrier  agricole  de  Guézer,  la  stèle  de 
Mécha,  l'inscription  de  Siloé,  quelques  sceaux.  L'époque  suivante  nous  a 
encore  livré  moins  de  documents.  Néanmoins  un  Corpus  qui  réunirait 
les  matériaux  dispersés  un  peu  partout  était  fort  désirable.  La  publication 
de  M.  Klein  répond  en  partie  à  ce  besoin.  Elle  contient  183  inscriptions 
sur  ossuaires  et  sur  tombes  ainsi  que  18  inscriptions  synagogales,  en 
hébreu,  en  araméen  et  en  grec,  datant  de  la  période  du  second  Temple 
et  des  siècles  suivants.  La  matière  est,  autant  que  je  puis  voir,  épuisée 
et  elle  est  traitée  d'après  l'état  actuel  de  la  science.  On  doit  seulement 
regretter  qu'il  ait  été  impossible  à  l'auteur  d'ajouter  des  reproductions 
photographiques. 

La  plus  ancienne  inscription  sur  ossuaire  de  Jérusalem  est,  d'après 
Klein,  son  n°  9,  en  grec  et  en  hébreu  :  Oaaa  xwv  xou  Neixa  |  voooç 
AXeSavBûewç  |  7coi7|ffavTOç  toc;  ôupaç  |  NODbN  "ttp3.  C'est  donc  Je  Nicanor 
qui  fit  venir  d'Alexandrie  des  portes  de  bronze  pour  le  Temple  {Yoma,  m, 
10;  Middot,  n,  3;  T.  Yoma,  n,  4).  Mais  la  difficulté  réside  en  ceci  : 
tandis  que  le  texte  grec  parle  des  fils  de  Nicanor,  le  mot  ^3  manque  dans 
l'hébreu.  M.  Klein  accepte  l'opinion  de  M.  Imm.  Lœw  qui  efface  twv 
dans  le  grec  et  voit  dans  NO^ba  une  abréviation  de  N|/mD]ODbN,  soit 
«  Nicanor  d'Alexandrie  ».  Mais  il  faudrait  alors  "maoDbN  '3  (comp. 
D'vmaoDbtf  bu:  ï"3rpa  et  d'autres  textes  dans  Krauss,  Lehmvœrter,  s.  u., 

1.  Les  paaes  99-106  contiennent  des  «  Additions  »  imprimées  après  coup  et  en 
caractères  différents. 
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■ni305b«  I)  ou  N*m303bÉtta  ':.  D'autre  part,  il  n'est  pas  si  simple 
d'effacer  xcov  (voir  aussi  la  note  de  Dalman,  p.  89).  L'explication  la  plus 
vraisemblable  est  celle  de  Lidzbarski  (Ephemeris,  II,  198,  où  l'on  trou- 
vera la  bibliographie),  d'après  qui  I3p2  Neixocvop  et  ND3bN  'AXeÊjaç 
désignent  deux  fils  de  Nicanor;  Nicanor  pourrait  être  né  après  la  mort 
du  père  et  porter  son  nom  (il  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  il  aurait  peut- 
être  fallu  "I3p3  N035N).  —  Mais  n'avons-nous  pas  un  ossuaire  plus 
ancien?  Le  Jiffli  -|3  "p^EU)  du  n°  67  n'est-il  pas  l'auteur  de  la  Sagesse 
de  Sira?  On  sait  que  son  nom  est  ainsi  écrit  à  la  fin  du  Sira  hébreu  et 
dans  le  Se  fer  ha-Galouï  de  Saadia  (Harkavy,  Stud.  u.  Mitt.,  V,  151,  1.  11). 

En  ce  qui  concerne  les  inscriptions  tombales,  beaucoup  de  savants 
(Zunz,  Derenbourg,  L.  Lœw;  voir  les  références  dans  Harkavy,  Altjue- 
dische  Denkmaeler  aus  der  Krim,  p.  101)  ont  affirmé  que  l'antiquité 
juive  n'en  connaissait  pas.  On  alléguait  la  parole  célèbre  du  Talmud 
(j.  Chekalim,  n,  7;  47  a,  1.  40)  :  p  jrmm  D^jprntb  niBsa  •ptlîi*  f« 
13T13T  \n.  Mais  K.  fait  justement  remarquer  (p.  8)  que  ce  passage  veut 
dire  seulement  qu'il  est  inutile  de  perpétuer  le  souvenir  des  justes  par 
des  monuments.  Plus  d'un  fils  de  juste  n'avait  peut-être  pas  les  moyens 
d'élever  un  monument  à  son  père  et  on  se  consolait  en  disant  que  les 
paroles  des  justes  suffisent  à  les  immortaliser.  K.  signale  encore  le 
passage  du  Midrasch  Tannaïm  sur  Deut.,  xvi,  21  (éd.  Hoffmann,  p.  98  en 
bas)  :  -nos*  b"n  i»ni  T3N  -np  by  «b  t|N  ^n  y^niD  naatta  ^b  D^pn  t<b 
'131  'n  N3U5,  où  l'on  emploie  même  le  terme  de  m]£?3  à  côté  de  1Z3D3. 
Sans  doute,  il  n'est  question  ici  que  d'une  pierre  tombale  et  non  d'une 
inscription  ;  mais  les  inscriptions  étaient  sans  doute  également  en  usage, 
quoique  peu  fréquemment.  C'est  le  cas  d'appliquer  la  règle  "ir&n  «b 
frai  ID^N.  Nous  possédons  une  inscription  tombale  complète,  celle  des 
Tffl  "53  (n°  8),  qui  date  probablement  de  l'époque  du  second  Temple  l. 

M.  Klein  observe  que  jusqu'ici  on  a  trop  peu  utilisé  la  littérature 
talmudique  pour  expliquer  les  inscriptions  et  il  croit  pouvoir  retrouver 
dans  cette  littérature  plusieurs  personnages  nommés  dans  les  inscrip- 
tions et  dont  on  déterminerait  ainsi  la  date  (voir  p.  2,  note  1).  Mais  je 
crois  qu'il  est  allé  en  cela  trop  loin.  Ainsi,  il  identifie  le  *W»fl  mnan 
ûibrc  du  n°  111  avec  le  id^i  mnsn  'n  ou  "id"1  \tf\  qui  est  mentionné 
dans  la  Pesikta  de  R.  Kahana,  62  a,  et  dans  la  Pesikta  Rabbati,  ch.  xvn. 
Mais  alors  l'inscription  aurait  dû  porter  Dinun  ^3"i,  comme  elle  porte 
mbtD  ">3-i"l3.  Le  nom  de  Tanhoum  est  trop  fréquent  pour  qu'on  puisse 
en  tirer  des  conclusions.  Une  identification  encore  moins  vraisemblable 
est  celle  de  Naoujx  ustoç  Sot^ovoç  Bapêaêi  du  n°  112  avec  ID^T  \12Y\î  '"1 
(Gen.  r.,  lui,  4;  Léo.  r.,  vi,  5)  :  K.,  suivant  en  cela  I.  Lœw,  voudrait 
corriger  Bapêaêi   en  BappaSi   et  y  voir  ^31  n3   =  ^3^3,  ce  qui  ferait 


1.  Il  va  sans  dire  qu'on  n'en  doit  rien  déduire  pour  l'authenticité  des  inscriptions 
tumulaires  de  Crimée  dont  la  falsification  par  Firkovitsch  est  maintenant  établie, 
comme  je  le  montrerai  à  nouveau  ailleurs. 
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de  notre  Naoum  un  docteur.  Mais  Naoum  correspondrait  plutôt  a  Dîna 
qu'à  prn»  et  *a*P3  est  transcrit  correctement  dans  le  n°  113  par  Bepeêi, 
transcription  confirmée  par  les  «  duo  Rebbites  »  d'une  inscription 
tumulaire  de  Venouse  (voir  Ascoli,  Atti...,  p.  256,  293,  349;  comp. 
Graetz,  Monatsschrift,  1880,  439).  On  doit  admettre  que  "»2"T»a  était  aussi 
prononcé  avec  ségol{\.  Bornstein,  rjDipnn,  IV,  426);  la  correction  de 
Bap6aêi  en  Bappaêt  est  donc  à  rejeter  (Lidzbarski,  Ephemeris,  I,  188,  se 
prononce  aussi  contre  elle).  Il  est  également  risqué  d'identifier  le 
nO"P  "ia  [n]03lD  "p^naa  de  l'intéressante  inscription  sur  mosaïque 
découverte  pendant  la  guerre  près-  de  Aïn-ed-Dok,  au  nord  de  Jéricho 
(p.  69),  avec  le  tipiï  bia  nsip  b?  nD"iïï7j  mma  pWl  ^sysa,  dont  nous 
ne  savons  ni  quand  ni  où  il  a  vécu. 

Voici  maintenant  quelques  remarques  de  détail  : 

Sur  les  inscriptions  mortuaires  (ossuaires  et  tombes).  —  N°  14  6  : 
ansui  est  sans  doute  le  nom  biblique  de  îmei!)  (Exode,  i,  15),  affecté 
d'une  terminaison  araméenne.  —  N°  17  (et  137)  :  l'orthographe  ")Tb 
sans  y  est  particulièrement  intéressante  ;  noter  que  le  fils  s'appelait 
W*ba  :  les  deux  noms  étaient  donc  considérés  comme  distincts.  — 
N°  22,  sur  mD3>bN  *:  comparer  le  nom  de  nta*ba  la,  gendre  de  Rabbi 
(Nedarim,  51  a,  etc.).  —  N°  50  (et  173)  :  le  nom  de  mntt  est  rattaché  par 
K.  —  et  il  a  sans  doute  raison  —  non  pas  à  D"nE,  qui  est  si  fréquent 
dans  la  littérature  talmudique,  mais  à  n^"i73  (de  N"nE)  ;  mais  Û"n73  était 
aussi  expliqué  par  «  l'engraissée  »  (voir  Bardenhewer,  Der  Name  Maria, 
p.  147  et  s.;  cf.  Blau,  R.  Ê.  J.,  XXXII,  159  ;  critiqué  par  Kaufmann, 
Monatsschrift,  XL,  191).  Dans  !T*na  "n  N^n  et  N"H73  p  pm*1  (v. 
Klein,  p.  25,  n.  3),  le  second  nom  peut  parfaitement  représenter  la  mère; 
comparer  m3B3  p  bl««3  N2N  ,n*po»Tn  p  ^OT  'n  et  p  pnr  'n 
mamnn,  où  les  noms  des  mères,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  des  noms 
propres,  mais  des  patronymiques,  désignant  peut-être  des  prosélytes 
(explication  de  Derenbourg,  Essai,  p.  223).  Des  noms  d'hommes  ana- 
logues se  trouvent  dans  la  Bible  sous  la  forme  m-nw  (I  Ghron.,  v,  32,  etc.) 
et  dans  le  Talmud  babli  sous  la  forme  im»  (voir  Kohut,  s.  v.,  V,  251  a). 
—  N08  60-62  :  DibtD  comme  nom  de  femme  se  retrouve  dans  ûibttî  B93TK, 
la  femme  de  H.  Eliézer  et  sœur  de  R.  Gamliel  II  (Chabbath,  116  a  en 
bas).  —  P.  28  :  les  inhumations  sur  le  Mont  des  Oliviers  eurent  lieu  aussi 
plus  tard,  entre  autres  chez  les  Caraïtes,  qui  désignent  alors  le  mort 
comme  -naar:  Noa  nnn  YiaM  Ï»t33n  (v.  Riv.  Isr.,  IX,  117).  Sur  la 
défense  d'enterrer  à  Jérusalem  dans  l'intérieur  de  la  ville,  voir  Buchler, 
R.  É.  J.,  LXII,  202  et  s.  —  N°  69  :  trait  est  justement  rapproché  de 
Taêiôoc  et  expliqué  par  «  gazelle  »;  c'est  sans  doute  (contrairement  à 
l'avis  de  Dalman,  p.  90)  le  nom  biblique  de  ÏT3K,  qui  revient  au  moyen 
âge  (voir  mon  •jNTVp  ""UJjN,  p.  47  en  bas).  Fleischer  (apud  Levy, 
Chald.  Wb.,  I,  4266  en  haut)  y  rattache  sans  doute  avec  raison  les  noms 
d'esclaves  *3H  et  Nn"<a;a.  —  N»  73  :  *no  pourrait  être  un  nom  arabe; 
la  «  Kounya  »  des  caraïtes  Ben  Zita  et  Sahl  b.  Masliah  était  "nobN    "iaN; 
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mais  on  trouve  aussi  no  (n*  160).  Comparer  encore  le  nom  de  femme 
rrno  dans  une  ketouba  caraïte  de  Jérusalem  1028  {Jérusalem,  éd.  Luncz, 
VI,  237).  —  lbid.  :  les  mots  de  la  michna  à'Edouyoth,  v,  6,  ïmT*  V^25 
'131  nbysa,  prouvent,  au  contraire,  que  Akabia  b.  Mahallalel  n'était  pas 
un  prêtre  ;  voir  Pesahim,  v,  5.  —  N°  96  :  Niaov  ne  peut  guère  être  le  nom 
de  «  nissan  »  ;  d'abord,  il  faudrait  Niaocv  *  (comparer  cependant  A66o[/.api 
et  A6êo(/.ap7);  dans  les  nos  120  et  121)  ;  en  second  lieu,  «  Nissan  »  comme 
nom  d'homme  est  tardif  et  n'existe  que  chez  les  Juifs  germano-polonais. 
Le  nom  de  nao  se  rencontre  encore  aujourd'hui  chez  les  Juifs  du  Cau- 
case (v.  Tchorni,  Se  fer  ha-Massaoth,  p.  67).  Le  nom  de  aau)  existe 
aussi,  voir  Cat.  Harkavy-Strack,  p.  193  en  bas  (si  le  texte  n'a  pas  été 
fabriqué  par  Firkovitsch).  —  N°  105  :  sur  le  nom  possible  d'Abraham  dans 
le  Talmud,  voir  Bâcher,  R.  É.  /.,  XXVI,  103.  —  N°  115  :  l'orthographe 
leri  nous  reporte  à  l'époque  des  Gueonim,  ce  qui  expliquerait  aussi 
Nmp  à  la  place  du  talmudique  Nnp  ou  ^"Hp  (voir  les  textes  dans  Lévy, 
s.  v.).  Par  conséquent,  N3D  à  la  1.  3  ne  peut  guère  être  corrigé  en  N3D"ia 
ou  n:jO"D.  —  N°  151  :  Sajxa^ioç  est  peut-être  simplement  une  forme 
secondaire  du  Sup-pia/oç  du  n°  152.  —  N°  158  :  l'origine  non  juive  de 
cette  inscription  ressort  aussi  de  la  mention  du  nom  de  mois  syro- 
macédonien  'ATrsXXaïoç,  qui  correspond  à  kislew.  —  N°  173  :  le  rappro- 
chement de  "pîT-POn  ïliZJsa  (j.  Eroubin,  v,  1)  avec  le  tombeau  de 
Supixto;  mérite  particulièrement  d'être  relevé. 

Sur  les  inscriptions  synagog aies.  —  N°  1  :  sur  Emmaus,  voir  les  thèses 
très  hypothétiques  de  Herschberg  dans  ncipnrt,  VI,  224.  —  N°  4  :  Dirttn 
et  mna  alternent  ailleurs  encore,  voir  Z.  D.  M.  G.,  LUI,  693. 

Il  serait  grandement  désirable  que  M.  Klein,  qui  s'est  avéré  comme 
un  travailleur  consciencieux  dans  le  domaine  des  études  palestiniennes, 
puisse  nous  donner  bientôt  un  Corpus  complet  de  toutes  les  inscriptions 
palestiniennes. 

Varsovie.  Samuel  Poznanski. 

1.  C'est  la  transcription  de  ce  nom  de  mois  dans  les  Apocryphes  et  dans  Josèphe, 
voir  Schûrer,  I*,  746. 


Au  dernier  moment,  nous  avons  la  tristesse  d'apprendre  la 
mort  prématurée  du  Dr  Samuel  Poznanski.  C'est  une  grande 
perte  pour  la  science  juive,  dont  il  était  un  des  plus  éminents 
représentants,  et  en  particulier  pour  notre  Kevue,  qui  avait  en 
lui  un  ami  dévoué  et  un  précieux  collaborateur.  Nous  revien- 
drons sur  la  carrière  de  ce  savant,  dont  le  labeur  et  la  conscience 
étaient  dignes  de  tout  éloge  et  qui  a  laissé  une  œuvre  considé- 
rable. 
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Malter  (Dr.  H.).  —  Saadia  Gaon,  his  Life  and  Works,  Jewish  Publication 

Society  of  America,  Philadelphia,  1921. 

Sans  vouloir  écrire  un  compte  rendu  complet  de  ce  savant  ouvrage,  je 
présente  ici  quelques  remarques  se  rapportant  principalement  aux 
opinions  que  j'ai  exprimées  dans  mes  études  de  cette  période  de  l'histoire 
juive  où  le  grand  Gaon  de  Soura  a  occupé  une  place  si  éminente. 

1.  P.  28,  note  11,  M.  Malter  s'est  manifestement  mépris  tout  à  fait  sur 
le  sens  de  ce  que  j'ai  dit  dans  /.  Q.  R.,  N.  S.,  IX,  p.  453  suiv.  Publiant  un 
autre  fragment  (=  Or.)  du  panégyrique  poétique  contenu  dans  Saadyana 
(—  S.),  n°XXXV,  j'ai  montré  que  le  nom  du  héros  de  ces  poèmes  était 
pleinement  établi  grâce  à  l'acrostiche  :  Tisn  nbao  "iT5  "isan  Dmnt* 
ttbwi.  Ceci  fait  évanouir  du  coup  l'identification  proposée  entre  ce 
personnage  et  Saadya  ou  Samuel  b.  Hofni,  puisque  son  nom  était 
Abraham.  Supposer  que  l'acrostiche  désigne  non  le  héros,  mais  l'auteur 
des  poèmes  est  impossible,  vu  que  (comme  je  l'ai  dit,  ibid.,  p.  153,  en  bas) 
«  l'auteur  supposé  des  poèmes,  Abraham  Ha-Cohen  (d'après  Schechter,  l.  c, 
p.  64,  n.  8)  ne  se  serait  sûrement  pas  qualifié  lui-même  de  Rabbènou  ». 
A  présent,  M.  Malter  s'approprie  cette  réflexion  pour  réfuter  mon  argu- 
mentation après  m 'a  voir  prêté  l'opinion  erronée  que  l'auteur  des  poèmes 
se  nomme  lui-même  Rabbènou,  «  notre  maître  !  »  Diviser  l'acrostiche, 
comme  le  fait  M.  Malter,  en  supposant  que  par  le  mot  Abraham 
l'auteur  se  désigne  lui-même,  tandis  qu'à  partir  de  Rabbènou  c'est  du 
héros  qu'il  s'agit,  est  un  système  si  manifestement  forcé  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  réfutation.  Il  ne  saurait  y  avoir  le  moindre  doute 
qu'Abraham  est  le  nom  du  héros  de  ces  poèmes,  que  je  me  suis  hasardé  à 
identifier  (ibid.,  p.  156  suiv.)  avec  un  des  Benè  Aharon,  les  fils  de  la  grande 
autorité  de  Bagdad,  Aaron  b.  Abraham  b.  Aaron  (voir/.  Q.  R.,N.  S., 
VIII,  p.  342). 

Ensuite  M.  Malter  trouve  à  critiquer  à  ma  suggestion  que  Or.  serait  une 
composition  plus  tardive  que  les  poèmes  de  S.  Etant  admis  que  Or.  et  S. 
visent  le  même  personnage,  comme  le  prouve  la  similitude  de  l'acrostiche 
et  du  style,  de  même  que  des  noms  qui  s'y  trouvent  mentionnés,  —  faits 
que  M.  Malter  ne  peut  mettre  en  doute,  —  j'avais  à  expliquer  cette 
contradiction  apparente  que  dans  S.  le  héros  est  père  de  trois  fils,  tandis 
qu'il  est  question  de  quatre  dans  Or.  J'ai  donc  émis  cette  hypothèse  {ibid., 
p.  155)  que  puisque,  dans  S.,  l'auteur  lui  souhaite  un  autre  fils,  et  que 
dans  Or.,  il  est  fait  mention  de  ce  quatrième  fils,  Or.,  a  été  écrit  ultérieu- 
rement. Mais  ceci  est  un  détail  et  n'intéresse  pas  la  question  de  l'identi- 
fication du  héros  des  poèmes. 

Il  est  clair,  d'après  ce  qui  précède,  que  ces  poèmes  ne  peuvent  se 
rapporter  à  Saadya,  et  il  faut  ^supprimer  en  conséquence  les  pp.  28-31,  et 
ce  qui  est  déduit  de  ces  compositions  dans  la  suite  de  l'ouvrage  de 
M.  Malter,  p.  57,  en  haut,  et  p.  132. v 


> 
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2.  Dans  le  post-scriplum,  p.  421  suiv.,  M.  Malter  s'occupe  des  nouveaux 
matériaux  de  la  Gueniza  concernant  Saadya  (publiés  par  moi  dans  la 
/.  Q.  R.,  N.  S.,  XI,  p.  423  suiv.).  Il  est  plutôt  sceptique  à  propos  de  la 
date  nouvellement  proposée  pour  la  naissance  du  Gaon,  à  savoir  882  (et 
non  892,  qui  était  l'opinion  reçue  depuis  Ibn  Daoud)  principalement  à 
cause  d'un  journal  «  sûrement  écrit  par  Saadya  »  selon  M.  Malter,  p.  422, 
en  bas,  où  le  Gaon  parle  de  ses  voyages  en  Mésopotamie  et  en  Syrie.  Ici 
c'est  vraiment  le  cas  de  dire  :  ^"nat  «m*  ^m?  !  Ce  journal  (Saadyana, 
n°  L),  attribué  avec  beaucoup  de  prudence  à  Saadya  par  Schechter1 
est  devenu  l'un  des  principaux  pivots  autour  desquels  M.  Malter 
reconstruit  la  première  période  de  la  vie  du  Gaon  (p.  59-62,  cf.  p.  262 
en  haut  et  354,  n.  3). 

Ce  journal,  dans  son  état  actuel,  est  tout  à  fait  fragmentaire  et  mutilé. 
Il  y  a  aussi  une  lacune  entre  les  fos  1  et  2.  Toutes  les  déductions  qu'on 
en  peut  tirer  ne  sauraient  donc  avoir  qu'un  caractère  hypothétique.  Il  est 
constant  que  Saadya  a  voyagé  en  Palestine  et  en  Syrie,  mais  ce  fut  le  cas 
d'autres  personnes  douées  d'aptitudes  littéraires.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  l'auteur  de  la  remarquable  collection  des  «  Difficultés  de  la  Bible  »J 
quitte  la  maison  paternelle  dans  une  lointaine  région  d'Orient  pour  se 
rendre  en  Palestine  afin  d'y  étudier  scientifiquement  les  Écritures.  Sous  sa 
forme  actuelle,  le  journal  en  question  est  plus  vraisemblablement  la 
relation  d'un  jeune  étudiant  babylonien  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  partit  en  voyage  pour  la  Palestine  et  l'Egypte8.  Il  paraît  n'avoir  pas 
eu  encore  femme  et  enfants,  et  c'est  pourquoi  il  y  a  une  allusion  à  la 
maison  paternelle  au  moment  seulement  où  il  souhaite  de  revenir  en 
bonne  santé  après  avoir  heureusement  atteint  le  but  de  son  voyage*.. 
Saadya,  en  revanche,  mentionne  sa  femme  et  ses  enfants  dans  les  lettres 
qu'il  a  écrites  durant  ses  voyages  (cf.  M.  Malter,  loc,  p.  55,  n.  91).  Au 
moment  de  se  mettre  en  route  pour  son  voyage,  l'auteur  de  notre  journal 
semble  n'avoir  été  âgé  que  de  vingt  ans5.  Il  partit  de  Bagdad  (rtt'nyE) 6 


1.  «  It  is  not  impossible,  écrit  Schechter,  that  we  hâve  in  it  the  remainder  of  a 
work  by  R.  Saadya.  » 

2.  J.  Q.  R.,  XIII,  345  suiv.  Pour  la  plus  récente  discussion,  v.  Mann,  The  Jews  in 
Egypt  and  in  Palestine  under  the  Fatimid  Caliphs,  v.  I,  274  suiv.;  cf.  spéciale- 
ment, p.  275,  n.  2. 

3.  Saadyana,  p.  133,  1.  7-8,  pis  ïlEhN]  rûbb  V5B  PN  ^["ïa*]  ÛUJ  p  b? 
[Û"n2£E]  ÎWW1.  Comme  l'auteur  vient  de  l'Est,  la  restitution  du  mot  Miçraïm  est 
préférable  à  celle  de  Babel,  comme  fait  M.  Malter. 

4.  ibid.,  p.  134,  1.  1,  ^a-uan  laN  rra  b[tt]  mbiabi  ,  ^ab^ain  ^aren  btf. 

L'allusion  aux  Û"n2£73  "WltT1  (1.  5)  est  si  générale  et  naturelle  à  tout  juif  qui  prie 
pour  la  sécurité  de  son  voyage  qu'on  ne  peut  rien  en  déduire  de  spécial  (contrairement 
à  M.  Malter,  p.  62,  n.  117),  En  outre,  si  notre  auteur  se  proposait  de  visiter  l'Egypte 
(v.  note  précédente),  son  allusion  à  l'Exode  de  l'Egypte  est  tout  à  fait  appropriée. 

5.  Il  faut  probablement  lire  dans  Saadyana,  p.  134,  recto,  1.  1  suiv.  :   H3>3   "O 

[nna]   Dnia*   p   *o  Niai  naut  ann  Nb  nra. 

6.  Sur  ïlD'Hy  synonyme  de  Bagdad,  v    Mann,  op.  c,  1. 1,  p.  174,  n.  1. 
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et  gagna  Mossoul.  De  là,  il  avait  l'intention  de  se  rendre  à  Alep,  en  tou- 
chant Nisibis  chemin  faisant,  mais  il  fut  retardé  par  l'inclémence  de  la 
température.  C'est  ainsi  qu'il  demeura  pour  un  temps  à  Mossoul.  Ses 
aventures  ultérieures  nous  sont  tout  à  fait  inconnues.  Mais  le  fait  que 
Saadya  était  alors  à  Alep  et  que  nous  trouvons,  d'autre  part,  un  homme 
décrivant  son  voyage  de  Bagdad  à  Alep  ne  constitue  pas  un  motif  suffisant 
pour  les  identifier1. 

Dans  ces  conditions,  il  est  plus  conforme  aux  vraisemblances,  que 
Saadya,  quand  il  quitta  l'Egypte  vers  915,  était  déjà  un  savant  mûr  âgé  de 
trente-trois  ans,  étant  né  en  882,  comme  son  fils  le  déclare  dans  la  liste 
des  œuvres  du  Gaon  (/.  Q.  R.,  N.  S.,  XI,  423  suiv.)  Bien  plus,  eu  égard  au 
rôle  considérable  qu'il  a  joué  six  ans  après  aux  côtés  de  l'exilarque  baby- 
lonien et  des  Gueonim  pendant  le  conflit  avec  Ben  Méir,  et  en  songeant 
qu'il  était  après  tout  un  étranger,  il  est  bien  plus  vraisemblable  qu'un 
semblable  prestige  ait  appartenu  à  un  homme  de  trente-huit  ans  plutôt 
qu'à  un  homme  de  dix  ans  plus  jeune. 

3.  Après  ces  deux  points  qui  demandaient  à  être  traités  avec  quelque 
développement,  voici  maintenant  un  certain  nombre  de  remarques  en 
suivant  la  pagination  de  l'ouvrage  de  M.  Malter. 

P.  17.  n.  2.  L'affirmation  qu'il  «  n'existe  presque  pas  de  Responsa  de 
Samuel  b.  Hophni  »  est  plutôt  surprenante.  Millier,  dans  son  Maftèah, 
p.  170-74,  en  énumère  un  bon  nombre,  même  si  nous  excluons  de  la  liste 
les  citations  qui  peuvent  avoir  été  prises  des  ouvrages  halachiques  de 
ce  Gaon.  Ainsi  dans  Geonica  (II,  p.  59)  on  trouve  mentionnées  quatre 
questions  à  lui  envoyées  par  Elhanan  b.  Schemarya  de  Fostat1. 

4.  P.  37  et  n.  72  (p.  47).  La  date  de  972  pour  la  conquête  de  l'Egypte 
par  al  Muizz  devrait  être  changée  en  969,  année  où  Jauhar,  le  général  du 
Calife,  accomplit  ce  fait  d'armes.  Pourtant  la  cour  des  Fatimides  ne  fut 
pas  transférée  au  Caire  avant  973  3. 

5.  P.  41,  n.  45.  Dans  l'énumération  des  papyrus  hébreux  trouvés  en 
Egypte,  manquent  ceux  que  Cowley  a  édités  en  1915  \ 

6.  P.  64.  Le  titre  de  ny"UD">  Epbi*,  que  différents  savants,  dont  M.  Malter, 
appliquent  à  Saadya,  repose  sur  une  fin  de  lettre  de  lui  mal  comprise 
(cité  dans  Saadyana,  p.  15).  Il  faut  lire  :  nbiOBfcb  ...  iiB^n  DT3  2nD3T 
n:w  Bpb«  qD-i"'  "p  7TH3>0  D^aan.  Le  dernier  mot  est  sans  lien 
grammatical  avec  le  mot  précédent  allouf,  mais  est  une  expression 
d'un  vœu  messianique  :  [Qu'il  y  ait]  salut!,  locution  rituelle  en  fin  de 

1.  Le  fait  que  le  journal  est  écrit  en  style  biblique  et  pourvu  de  voyelles  et 
d'accents  ne  prouve  pas  non  plus  que  Saadya  en  soit  l'auteur.  C'était  la  forme  générale 
de  ce  qu'on  appelle  les  rouleaux  (Meguillot),  décrivant  des  événements  concernant 
soit  des  individus,  soit  des  communautés  entières,  à  l'instar  du  prototype,  le  livre 
d'Esther.  V.  Mann,  op.  c,  t.  I,  p.  30-31,  et  spécialement  t.  II,  p.  30. 

2.  Il  se  peut  qu'il  y  en  ait  eu  davantage,  car  la  suite  du  feuillet  manque. 

3.  V.  Miiller,  Der  Islam  im  Morgen-u.  Abendland,  I,  618  suiv. 

4.  V.  Mann,  op.  c,  t.  I,  p.  15,  n.  4. 
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lettres.  Scherira  et  Haï  concluent  par  la  phrase  31  3>\D\  «  beaucoup  de 
salut!1  »  et  pareillement  le  Gaon  palestinien  Salomon  b.  Yehouda.  Le 
rival  de  ce  dernier,  Nathan  b.  Abraham  avait  adopté  la  formule  S^p"1  3>}D,^ 
«  Que  le  salut  se  rapproche  !  »  tandis  que  Daniel  b.  Àzaria,  Gaon  et  Nassi 
à  Jérusalem  (1051-1062)  finissait  ses  lettres  par  ïisntzr  *.  Il  n'y  point  de 
doute  qu'il  en  soit  de  même  pour  le  fragment  ci-dessus  dans  Saadyana3. 
Ainsi  Saadya  portait  le  titre  usuel  de  Allouf,  avant  d'avoir  obtenu  le 
Gaonat,  de  même  que  beaucoup  d'autres  savants  en  relation  avec  les 
écoles  babyloniennes. 

L'affirmation  de  M.  Malter  que  ce  titre  «  était  quelquefois  conféré 
comme  une  distinction  spéciale  aux  savants  étrangers,  particulièrement 
aivc  Palestiniens*  »  est  incorrecte  quant  à  sa  conclusion.  Je  ne  puis 
citer  un  seul  exemple  de  savant  palestinien  portant  ce  titre.  Nous  savons 
qu'il  n'a  jamais  été  conféré  par  une  académie  palestinienne,  dont  les 
gradués  étaient  simplement  appelés  Habérim5. 

7.  P.  71,  suiv.  Tout  l'exposé  des  antécédents  de  la  dispute  de  Ben-Méir 
concernant  le  calendrier  doit  être  modifié  en  substance  à  la  lumière  des 
nouveaux  matériaux6  qui  prouvent  qu'encore  en  835  la  Babylonie  dépen- 
dait pour  la  fixation  du  calendrier  du  Gaon  etdes  membres  de  Y  Académie 
palestinienne.  La  lettre  de  l'exilarque  babylonien  qui  fournit  cette  nou- 
velle information  est  éditée  à  présent  au  vol.  II,  p.  41-2.  Ainsi  quand  Ben- 
Méir  revendique,  environ  quatre-vingt-cinq  ans,  après  la  prérogative  de  la 
fixation  du  calendrier  pour  lui  et  son  école,  il  se  fonde  sur  un  privilège 
qui  était  encore  en  usage  deux  ou  trois  générations  avant  lui 7. 

8.  P.  83,  n.  175.  M.  JMalter  cite  encore  l'opinion  de  M.  Poznanski  que  le 
Gaonat  palestinien  n'a  commencé  qu'à  Abraham,  un  fils  présumé  de  Ben- 
Méir.  Cette  opinion  a  été  reproduite  par  M.  Poznanski  dans  ses  Babylo- 
niscke  Geonim  in  nachgàonischen  Zeitalter,  1914,  p.  82suiv.,  ouvrage  que 
M.  Malter  ne  semble  pas  avoir  consulté.  Dans  l'intervalle,  M.  Poznanski 

1.  Pour  Scherira  et  liai,  voir,  entre  autres,  le  document  publié  dans  J.  Q.  R.,  N.  S., 
VIII,  p.  359,  fin  et  les  conclusions  des  Consultations,  éd.  Harkavy,  n°«  36,  67,  208, 
219,  264,  314,  369,  418;  J.  Q.  R.,  N.  S.,  XI,  p.  412  et  441. 

2.  Cf.  Mann,  op.  c,  t.  I,  p.  146  et  179  ;  t.  H,  p.  168  suiv.,  216-217. 

3.  Très  probablement  il  y  a  un  espace  dans  le  manuscrit  entre  CpbN  et  ïl^T^. 

4.  Les  mots  sont  soulignés  par  moi. 

5.  V.  Mann,J.Q.B.,AT.S.,IX,p.  414,  et  op.  c,  1. 1,  p.  54,  n.  2, 114  suiv.;  t.  II,  p.  124 
suiv.  Dans  YEncyclopedia  of  Religion  and  Ethics  d'Hastings,XI,  1921,  p. 279,  col. 2, 
M.  Malter  identiGe  l'Allouf  avec  le  «  Juge  en  chef  ».  Il  est  clair  qu'il  le  confond  avec 
le  N337  ÉO^H,  mieux  connu  sous  le  nom  de  "p^  n">3  2N  (v.  J.  Q.  R.,  N.  S.,  XI, 
439,  et  les  passages  cités  là).  Les  collègues  de  ce  fonctionnaire  comme  assesseurs  au 
Beth  Din  de  l'Académie  étaient  peut-être  les  Haberim  des  écoles  babyloniennes 
(v.  Mann,  op.  c,  t.  I,  p.  273,  en  haut).  Mais  les  Alloufim  n'avaient  certainement  pas 
de  fonctions  judiciaires. 

6.  Discuté  chez  Mann,  op.  c,  t.  I,  p.  50-54.  V.  aussi  Bornstein  dans  la  revue 
hébraïque  Ha-tekoufa,  t.  IX,  p.  227-8. 

7.  V.  particulièrement  Mann,  op.  c,  I,  p.  53. 
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lui-même  a  modifie  ses  opinions  dans  la  Schtvarz- Festschrift,  1917, 
p.  471  sniv.  Mais  les  nouveaux  matériaux  dont  nous  disposons  à  présent 
prouvent  que  les  débuts  du  Gaonat  palestinien  remontent  certainement  à 
un  siècle  avant  Ben-Méir  et  selon  toute  probabilité  même  au  milieu  du 
vu*  siècle.  Le  fils  de  Ben-Méir  n'était  pas  Abraham,  mais  Méir,  tandis  que 
Ben-Méir  lui-même  s'est  appelé  probablement  Yehouda  *.  Je  ne  puis 
m'expliquer  sur  quelle  autorité  se  fonde  M.  Malter  "  pour  appeler  Ben- 
Méir  «  Nasi  Palestinien  ».  Il  n'est  connu  que  comme  fia1^  ttîfcn  ou 
na^rt  ta  an  s. 

9.  P.  94,  n.  198  et  p.  105,  en  haut.  M.  Malter  professe  l'opinion  que 
Pexilarcat  prit  fin  avec  David  b.  Zakkai.  Mais  de  la  lettre  datée  de  1020 
(Revue,  LV,  1908,  p.  51-53,  cf.  p.  248)  il  appert  que  au  moins  trois  des- 
cendants de  David  b.  Zakkai  ont  porté  le  nom  de  «chef  de  l'exil*». 
Certainement  l'exilarque  Hézékia  au  temps  de  Haï  occupait  une  position 
éminente  dans  le  judaïsme  babylonien5. 

10.  P.  98.  M.  Malter  parle  de  la  nouvelle  désignation  de  Gaon  «  Emi- 
nence,  Excellence  ».  En  réalité  le  titre  est  abrégé,  comme  on  sait,  de 
apy  "pfcU  na-^  tt&n  6,  c'est-à-dire  la  tête  de  l'école  qui  est  l'excel- 
lence ou  la  fierté  de  Jacob  (Israël).  D'après  cela,  ce  nom  désignait  en 
réalité  l'institution  et  non  ses  présidents. 

11.  P.  126,  en  haut,  M.  Malter  écrit  que  «  aussitôt  après  la  réconciliation 
(de  Saadya  avec  David  b.  Zakkai),  il  (Aaron  b.  Sarjada)  quitta  Bagdad  et 
s'établit  à  Poumbedita,  siège  du  gaonat  rival.  »  Il  n'y  avait,  en  réalité, 
aucune  nécessité  pour  lui  de  quitter  Bagdad,  parce  que  l'académie  de 
Poumbedita  avait  à  ce  moment  pour  siège  la  capitale  des  Califes  Abbassides 
depuis  l'époque  de  Haï  b.  David  (890) 7. 

12.  P.  133,  n.  290.  La  lettre  [Geonica,  II,  87)  est  très  probablement  de 
Néhémia  Gaon  et  les  «  fils  d'Aaron  »  ne  sont  pas  ceux  d'Aaron  b.  Sarjada, 
mais  de  la  haute  autorité  de  Bagdad,  Aaron  b.  Abraham  b.  Aaron8. 
M.  Malter  prétend  qu'  «  il  est  impossible  d'attribuer  la  rédaction  de  cette 
lettre  à  un  Gaon,  vu  qu'il  résidait  à  Bagdad  ».  Cette  objection  est  écartée 
maintenant  que  nous  savons  que  l'école  de  Poumbedita  y  a  eu  son  siège 
pendant  un  siècle  et  demi  (voir  au  n°  précédent). 

1.  V.  Mann,  op.  c,  t.  I,  p.  54-66  ;  au  vol.  II,  p.  49-57,  la  généalogie  de  la  famille 
de  Ben  Méir  est  discutée  en  détail;   cf.  /.  Q.  R.,  N.  S.,  IX,  411,  en  haut. 

2.  Encycl.  de  Hastings,  l.  c. 

3.  V.  Mann,  op.  c,  t.  I,  p.  54,  n.  2.  Cf.  p.  63-64  sur  le  passage  du  Sefer  ha- 
Moadim  (dent  s'occupe  M.  Malter,  ibid.,  p.  86,  n.  183  suiv.). 

4.  V.  Mann,  J.  Q.  R.,  N.  S.,  VII,  469-70,  et  aussi  op.  cil.,  t.  I,  p.  113. 

5.  Voir,  en  dernier  lieu,  Poznanski,  Babyl.  Geon.,  p.  1  suiv.,  que  M.  Malter  (ibid., 
p.  131,  n.  283)  semble  n'avoir  pas  consulté. 

6.  Ce  titre  revient  fréquemment  en  tète  des  Consultations  des  Gueonim. 

7.  Voir  les  données  discutées  par  Mann,  J.Q.R.,  N.  S.,  VII,  468  suiv.;  VIII,  348 
suiv.,  et  IX,  434-38,  qui  prouvent  que  Haï  b.  David,  Cohen  Çédek,  Néhémia,  Scherira 
et  Haï  résidaient  tous  à  Bagdad. 

8.  V.  Mann,  J.  Q.  R.,  N.  S.,  VII,  p.  467,  et  VIII,  p.  341-2  ;  cf.  suprà,  sub  1. 


110  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

13  P.  165.  On  lit  avec  surprise  ceci  :  «  Le  droit  de  rendre  des  décisions 
légales  et  religieuses  en  réponse  à  des  questions  était  exclusivement 
réservé  aux  chefs  des  académies  babyloniennes  pendant  toute  la  période 
gaonique.  »  Telle  quelle,  cette  affirmation  implique  que  nul  autre 
docteur  dans  la  Diaspora  n'eut  qualité  pour  donner  des  consultations.  En 
réalité,  on  a  conservé  des  décisions  légales  et  religieuses  émanant  de 
Kalonymos  et  de  Meschoullam  b.  Kalonymos  de  Soucca,  de  Moïse  b. 
Hanoch  et  de  son  fils  Hanoch  en  Espagne  et  pareillement  de  leur  compa- 
triote Joseph  ibn  Abitour  l,  tous  docteurs  qui  vivaient  dans  le  dernier 
demi-siècle  de  la  période  gaonique.  Et  lesGueonim  n'ont  jamais  prétendu 
à  un  pareil  monopole.  L'autorité  sur  laquelle  s'appuie  M.  Malter,  c'est 
Geonica,  I,  8  suiv.  Mais  ce  que  M.  Ginzberg  affirme  seulement,  c'est  qu'il 
était  réservé  au  gaon  de  répondre  aux  questions  adressées  aux  académies, 
ce  qui  est  parfaitement  exact. 

14.  P.  173,  n°  3  et  354,  n°  3.  La  question,  si  la  «  généalogie  de  Rabbi 
Juda  »  est  de  Saadya,  dépend  de  celle  de  savoir  s'il  faut  lui  attribuer  le 
Journal,  et  il  y  a  des  doutes  sérieux  à  ce  sujet  (v.  pins  haut,  sub  2). 

15.  P.  314,  i  et  n.  cf.  p.  347  en  haut,  et  396,  nos  2  et  3.  Les  ouvrages 
D^BttîttH  rtbao  -posn  et  m»  "nrw  TDon  sont,  sans  aucun  doute, 
les  commentaires  du  Gaon  sur  les  deuxièmes  moitiés  de  l'Exode  et  du 
Lévitique  respectivement.  Ceci  apparaît  clairement  d'après  les  en-têtes 
des  fragments  édités  par  M.  Hirschfeld  *,  en-têtes  qui  ont  échappé 
tout  à  fait  à  M.  Malter.  Le  premier  en-tête  s'exprime  ainsi  (p.  365)  : 
rr-nnbN  i»  ^NhbN  rixabN  ^Nhb«  (iwbN  ==)  'wbN  ^posn,  c'est-à-dire 
le  commentaire  de  la  deuxième  partie  (==  Exode)  de  la  Tora,  à  savoir  de  la 
seconde  moitié  de  D^asiaOT  ïibfco  (Ex.,  xxi,  I)  à  la  fin  du  livre.  Le 
second  en-tête  est  plus  explicite  (p.  372)  wba  f»  'nba  E|3tabK  Tosn 
nbNhbN  (1  Tnbtf)  le  commentaire  de  la  seconde  moitié  de  la  troisième 
partie  (de  la  Tora)  c'est-à-dire  du  Lévitique,  allant  de  mn  "nriK  (Lev. 
xvi,  I)  jusqu'à  la  fin  du  livre.  De  même,  dans  la  liste  des  ouvrages  de 
Saadya3,  m»  "nncri  «np^i  trUBMn  nbao  matû  nbfco  désignent  évidem- 
ment les  commentaires  sur  les  moitiés  respectives  de  l'Exode  et  du 
Lévitique.  Dire  que  le  premier  titre  vise  tout  l'Exode  et  le  troisième 
tout  le  Lévitique,  tandis  que  les  mots  intermédiaires  désignent  la  Sidra 
de  Mischpatim,  est  vraiment  forcé,  surtout  après  avoir  déjà  mentionné 
le  commentaire  sur  l'ensemble  du  second  livre  de  Moïse.  D'où  il  suit  que 
mail)  nb&o  indique  ici  la  première  moitié  de  l'Exode,  et  û^UBMïi  iibao 
la  seconde,  et  de  même  en  ce  qui  concerne  le  Lévitique.  La  division  des 
cinq  livres  de  Moïse  en  deux  portions  chacun,  était  déjà  en  usage  du 

1.  La  consultation  qui  traite  dan  procès  à  Fostat  en  992  (J.  Q.  /?.,  JV.  S.,  465, 
n.  32)  et  émane  d'un  savant  éminent  Joseph,  peut-être  identique  avec  notre  Ibn 
Abitour,  est  imprimée  sans  l'en-tète  dans  anyai  ÏTlTa  "OlfcU,  éd.  Mùller,  n°  172. 
Sur  une  consultation  de  R.  Hananel,  v.  J.  Q.  R.,  N.S.,  XI,  456. 

2.  J.Q.R.,N.S.,  VI,  p.  365  et  372. 

3.  J.Q.R.,  N.S.,  XI,  425,  1.12-13. 
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temps  d'Anan  l.   Ceci  contredit  les  remarques  de  M.  Malter  (p.  427,  en 
haut,  et  428,  en  bas 

16.  P.  317.  Les  fragments  publiés  par  Derenbourg  (Œuvres  complètes 
de  Saadia,  III,  105  suiv.)  ne  proviennent  pas  tous  du  Commentaire  de 
Gaon  sur  Isaïe.  P.  121,  nous  avons  un  nouveau  morceau  commençant  par 
-ptfNDNbN  -pocn  suivi  d'un  couplet  en  vers  avec  l'acrostiche  :  Joseph 
b.  Jacob.  Derenbourg  remarque  (n.  2)  :  «  Ceci  montre  clairement 
que  ces  feuillets  de  la  Gueniza  viennent  d'un  volume  qui  contenait  les 
Haftarot  avec  le  commentaire  de  Saadya.  Le  couplet  présente  l'acros- 
tiche Joseph  b.  Jacob  qui  est  identique  avec  le  père  du  Gaon.  »  Mais 
pourquoi  est-ce  l'acrostiche  de  son  père  et  non  le  sien  qui  est  en  tète  de 
son  commentaire?  Bien  plus,  on  ne  dit  nulle  part  que  le  grand-père  de 
Saadya  se  soit  appelé  Jacob.  Dans  tous  les  cas,  nous  savons  à  présent  que 
l'auteur  de  ce  ^PCûNDiÔN  TODn  était  Joseph  b.  Jacob  qui  l'écrivit  à 
Fostat  en  1211  de  l'ère  vulgaire  V  II  a  placé  ainsi  son  propre  nom  en  tête 
de  son  ouvrage.  Saadya  est  cité  à  la  troisième  personne  (p.  123, 
b"T  !TH3>0  "irai  (bNp=)'p).  Ce  que  Joseph  b.  Jacob  a  extrait  du  commen- 
taire du  Gaon  ne  peut  être  précisé  que  par  comparaison  avec  un 
exemplaire  authentique  de  cet  ouvrage,  après  qu'on  l'aura  trouvé.  Le 
fragment,  p.  125  suiv.,  est  probablement  aussi  tiré  de  cet  ouvrage,  car  à 
la  p.  126,  1.  9,  il  y  a  une  référence  (à  la  première  personne)  au  commen- 
taire sur  les  Proverbes  pbiDtt  -rocn  ->d  riÊttrniD) 3. 

17.  P.  342.  La  phrase  :  «  Le  fragment  publié  dans  J.Q.R.,  XIII,  55, 
n°  92  (v.. aussi  ibid,  p.  330)  est  peut-être  tiré  de  notre  ouvrage  »  doit 
être  rédigée  autrement  pour  indiquer  que  le  numéro  mentionné  dans  ce 
fragment,  qui  est  une  liste  de  livres,  se  rapporte  peut-être  à  une  portion 
de  notre  ouvrage,  à  savoir  l'Introduction  au  Talmud  de  Saadya.  Un 
numéro  de  catalogue  n'est  certainement  pas  un  fragment  d'ouvrage. 

18.  P.  347,  n.  5.  Le  traité  de  Saadya  sur  les  lois  de  la  Schehita  et  de 
Terèfot  est  aussi  mentionné  dans  une  lettre  de  Saadya  b.  Yehouda\ 

19.  P.  427.  Au  lieu  de  «  Israël  survécut  à  Haï  quelques  années  »  lire 
Isaac  Israël  mourut  en  1033,  un  an  avant  Haï.  De  même  dans  l'Index, 
s.  v.  Isaac  b.  Israël  (?)  Gaon,  lire  Azaria  b.  Israël.  Comme  Azaria  était 
cohen,  il  est  probable  qu'il  était  fils  d'Israël  ha-Cohen  (b.  Samuel  b. 
Hophni).  D'autre  part  Isaac  Gaon  n'est  pas  qualifié  de  Cohen5. 

20.  P.  427.  M.  Malter  n'a  pu  trouver  de  parallèles  dans  la  littérature 
juive  pour  le  nom  de  rmNUJ  (l'aîné  des  fils  de  Saadya)6.  Quoique  ce 
nom  soit  rare,  il  se  retrouve  cependant.  Dans  les  listes  mémoriales  de  la 

1.  V.  Mann,  Journal  of  Jewis h  Lore  and  Philosophy,  Cincinnati,  1919,  p.  348,  n.  6. 

2.  V.  J.  Q.R.,  N.  S.,  XI,  426,  ou,  au  lieu  de  1111  (1.  19),  il  faut  lire  1211. 

3.  V.  aussi  Mann,  op.  c,  t.  II,  p.  310-11. 

4.  J.Q.R.,  N.  S.,  XI,  463,  n.  31,  fin. 

:».   V.  J.Q.R.,  N.S.,  XI,  p.  413,  en  bas,  et  p.  421. 

6.  Chose  assez  curieuse  :  M.  Krauss  (b^W  n?2Dnb  ÏTSiatï^,  V,  1921,  p.  220) 
est  dans  le  même  cas. 
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Gueniza  (publiées  par  Margoliouth,  Catalogue  of  Hebrew  Mss  in  the 
British  Muséum,  III,  1915,  p.  562,  col.  1)  le  nom  revient  deux  fois.  Et 
dans  un  document,  daté  de  1128  à  Fostat,  on  trouve  mentionné  un 
Scheérit  b.  Halfon  [ibid.,  p.  556,  col.  2,  en  haut).  On  rencontre  aussi 
dans  Bodl.  1459  Hananya  Hakkohen  b.  Scheérit  et  dans  2878105  Amram 
Hakkohen  b.  Scheérit  Hakkohen.  T. -S.  18  J.26  mentionne  aussi  Scheérit 
Héhazan  b.  Sehemarya  l.  L'authenticité  de  ce  nom  est  donc  bien  établie. 

Baltimore,  1921. 

Jacob  Mann. 

1.  V.  Mann,  op.  c,  t.  II,  p.  239,  en  haut. 


ADDITIONS    ET   RECTIFICATIONS 


T.  LXXII,  p.  167,  en  bas.  Effacer  l'affirmation,  due  à  une  inadvertance, 
qu'Aaron  b.  Sarjado  aurait  succédé  à  Saadya  comme  Gaon  de  Soura. 
Aaron  fut,  en  réalité,  nommé  Gaon  de  Poumbedita-Bagdad.  De  même, 
p.  168,  1.  5,  au  lieu  de  «  trois  présidents  de  Soura  »,  lire  deux  présidents 
de  Soura  et  un  de  Poumb. -Bagdad.  —  P.  169,  1.  4-5.  Au  lieu  de  «  le 
même  »,  lire  «  quelque  ».  —  P.  173,  1.  1.  Au  lieu  de  /.  Q.  B.,  XV,  11, 
lire  /.  Q.  R.,  XV,  77.  —  P.  178,  1. 13  du  texte  hébreu,  au  lieu  de  fTD,  lire 
mil).  —  /.  Mann. 


Le  Gérant  :  Julien  Weill. 


VERSAILLES.    —    IMPRIMERIES    CERF,    59,    RUE    DU   MARÉCHAL-FOCH. 


LES  JUIFS  DU   GÉVAUDAN 

AU  MOYEN  AGE 


Dans  un  précédent  travail  nous  nous  sommes  efforcé  de  retracer 
les  principales  péripéties  de  l'histoire  des  Juifs  de  la  Sénéchaussée 
de  Beaucaire'.  Il  nous  reste,  pour  compléter  cette  étude,  à  indi- 
quer, à  l'aide  des  documents  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
de  trouver  aux  Archives  départementales  de  la  Lozère,  quelle  fut, 
au  moyen  âge,  la  condition  des  Israélites  du  Gévaudan,  pays  qui, 
comme  on  le  sait,  fut  rattaché  au  Bas-Languedoc  par  le  traité  de 
Paris  (1229),  confirmé  par  celui  de  Corbeil  (1258). 

Il  est  difficile  de  dire  à  quelle  époque  les  Juifs  se  sont  établis 
pour  la  première  fois  dans  l'ancien  territoire  des  Gabales.  S'y 
sont  ils  retirés,  comme  on  l'a  supposé2,  dès  l'année  672,  au  lende- 
main de  leur  expulsion  de  Nîmes  par  le  roi  Wamba?  Aucun 
document  authentique  ne  vient  à  l'appui  de  cette  date.  Nous  savons, 
d'autre  part,  que  les  Juifs  qui  n'avaient  pas  hésité  à  prendre  le 
chemin  de  l'exil,  quelque  dur  qu'il  fût  pour  eux,  plutôt  que  de  trahir 
la  foi  de  leurs  pères,  ne  tardèrent  pas  non  plus,  dès  que  la  tempête 
de  fanatisme,  venue  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  se  fut  apaisée,  à 
revenir  dans  la  ville  où  naguère  ils  avaient  été  si  généreusement 
accueillis  et  si  vaillamment  défendus  par  Hildéric,  comte  de  Nîmes, 

1.  Revue  des  Études  juives,  année  1913;  ibid.,  n°  134,  p.  225.  —  Les  Juifs  de 
Posquières  et  de  Saint-Gilles  dans  Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes,  année  1912. 

2.  J.-M.  Ignon,  Notice  sur  l'ancienne  existence  d'une  colonie  juive  dans  le 
Gévaudan  dans  Mémoires  cl  Analyse  des  travaux  de  la  Société  d'Agriculture, 
Commerce,  Sciences  et  Arts  de  la  ville  de  Mende,  année  1828,  p.  200.  Cf.  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.  Vlll. 

T.  LXX1II,  isu  146.  8 
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soutenu  par  Grimaldus,  évêque  de  Maguelone,  et  Ramire,  abbé  du 
monastère  de  Saint-Baudilr  '. 

Nous  croyons  donc,  quant  à  nous,  nous  approcher  de  la  vérité 
en  faisant  remonter  le  premier  établissement  des  Juifs  au  pays  de 
Gévaudan  aux  premières  années  du  xine  siècle,  époque  à  laquelle 
Pierre  II  d'Aragon,  à  court  d'argent  et  pour  parer  aux:  frais 
excessifs  que  devaient  lui  causer  les  cérémonies  presque  simulta- 
nées de  son  mariage  avec  Marie,  héritière  de  Guilhem  VIII,  seigneur 
de  Montpellier  et  de  son  sacre  à  Rome  parle  pape  Innocent  III, 
engagea  à  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  pour  la  somme  de 
150.000  sous  melgoriens,  soit  3.000  marcs  d'argent  fin,  le  bourg 
de  Millau,  les  châteaux  de  Chirac  et  de  Grèzes,  avec  toutes  leurs 
dépendances  2. 

On  sait,  en  effet,  que  les  comtes  de  Toulouse  avaient  de  tout 
temps  manifesté  des  sentiments  bienveillants  envers  leurs  sujets 
israélites,  et  il  n'est  pas  impossible  que  ces  derniers,  mettant  à  profit 
ces  bonnes  dispositions,  se  soient  répandus  des  contrées  voisines, 
principalement  du  Rouergue,  sur  les  nouvelles  terres  que  le  comte 
Raymond  avait  acquises  en  1204. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  document  daté  de  l'an  4229,  nous  montre 
un  Juif  établi  à  Mende.  Ce  Juif  dont  le  nom  ne  nous  est  point 
parvenu  figure  au  nombre  des  créanciers  qui  firent  vendre  le  moulin 
Sobeyre  «  molin  Sobeyro  »  d'Auroux3. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  partie  nord-ouest  du  département 
actuel  de  la  Lozère,  principalement  dans  l'arrondissement  de 
Marvéjols  que  les  Juifs  avaient  fixé  leur  résidence.  L'auteur  de  la 
Notice  sur  Fancienne  existence  dune  colonie  juive  dans  le 
Gévaudan,  J.-M.  Ignon  \  leur  attribue  la  fondation  de  Montjézieu 
ou  Montjuif,  Salmon,  Booz,  Ruth  et  Obed.  Aucun  document  latin 
ou  hébreu  ne  vient  appuyer  cette  assertion.  Rien  ne  prouve 
d'ailleurs  que  Salmon  et  Booz,  situés  dans  un  vallon  de  la  rive 
gauche  du  Lot,  n'aient  pas  été  autrefois  de  simples  hameaux  ou 
plutôt  des  Mas.  On  peut  en  dire  autant  de  Ruth,  qui,  du  reste, 
s'appelait  Reilhes,  et  d'Obed  qui  portait  le  nom  de  Bec  ou  Aubec. 
Quant  à  Montjézieu    (Mons   Judaeus),    c'était,   comme    son  nom 

1.  Ménard,  Histoire  de  la  Ville  de  Nismes,  t.  1,  p.  85-86. 

2.  Jean  Roucaute,  La  Formation  territoriale  du  domaine  royal  en  Gévaudan 
dans  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  etc.,  du  département  de  la  Lozère, 
année  1901,  14. 

o.   Commune  du  canton  de  Langogne.  —  Archives  dép.   de  ta  Lozère,  G.   1447, 
fol;  155-456. 
4.  Ouvr.  cité,  p.  190. 


LES  JUIFS   DU   GÉVAUDAN   AU   MOYEN   AGE  1»5 

l'indique,  une  colline  dépendant  d'un  ancien  château  où  les  Juifs 
de  la  région  enterraient  leurs  morts.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

Le  même  écrivain  cite,  à  l'appui  de  sa  thèse  en  faveur  de 
l'existence  d'une  colonie  juive  en  Gévaudan,des  tombeaux  retrouvés 
dans  ces  localités  et  dans  celles  de  la  Tuile  (louTioulas  ou  Tiougas), 
de  Malbousquet  et  de  Montrodal,  auxquelles  il  attribue  une  origine 
juive.  Or,  il  s'agit  ici,  à  n'en  pas  douter,  de  lombes  soit  de  Gallo- 
Romains,  soit  de  Sarrasins  qui,  on  le  sait,  ont  pendant  longtemps 
séjourné  dans  la  vicomte  de  Grèzes. 

On  ne  saurait  davantage  admettre  avec  notre  auteur  que  le  nom 
du  village  de  Banassac  dérive  de  Manassé,  que  celui  de  Gimel 
provienne  de  la  troisième  lettre  de  l'alphabet  hébreu,  que  la  rivière 
du  Lot  soit  ainsi  appelée  en  souvenir  du  neveu  du  patriarche 
Abraham,  ni  que  le  plateau  de  Tresmenassès  doive  son  origine  à 
trois  familles  juives  du  nom  de  Manassé.  C'est  peut-être  ingénieux, 
mais  ce  n'est  assurément  pas  de  l'histoire. 

Un  manuscrit  d'Oxford,  copié  à  Rhodèz  par  Samson  ben  Isaac 
ben  Yekoutiel,  contemporain  de  Salomon  ben  Addéreth  et  demeu- 
rante Avignon  en  1355,  renferme  des  «  Questions  etdesRéponses  »  ' 
de  R.  Jacob  Hallévi  «  le  Pieux  »,  qui  florissait,  d'après  Azoulaï,  cité 
par  Gross2,  vers  1203.  Ce  savant,  que  l'on  a  confondu  tantôt  avec 
Jacob  de  Corbeil,  surnommé  «  le  saint  »  et  «  le  cabbaliste  », 
demeurait  dans  une  localité  appelée  par  Azoulaï  îz^vra  Renan- 
Neubauer  l'avait  d'abord  identifiée  avec  Viviers-sur-Rhône  en 
lisant  un^Tntt  au  lieu  de  îa-nTE.  M.  Gross3  croit  au  contraire, 
que  le  nom  de  U5"n-w  désigne  Marvège  ou  Marvéjols.  Ces  deux 
identifications  nous  paraissent  également  inexactes.  Il  n'est  évi- 
demment pas  question,  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  de  la  ville  de 
Viviers,  où  le  plus  ancien  document  relatif  aux  Juifs  n'est  pas 
antérieur  à  l'année  1268*,  ni  de  Marvéjols  dont  le  nom  latin  est 


1.  Ces  «  Questions  et.  Réponses  »  ont  été  imprimées  à  Livourne  en  1818  et  à 
Kœnigsberg  en  1855  (Renan-iNeubauer,  Les  Rabbins  français,  p.  447  et  742). 

2.  Gallia  judaica,  p.  364.  —  L'édition  de  Livourne  ne  porte  aucune  date. 

3.  Ibid.,  p.  365. 

4.  Dans  ce  document  il  est  question  d'une  vente  faite  par  deux  Juifs  de  Viviers, 
Crescas  et  Mosselat  frères,  à  Pons  Liautard.  Un  autre  document  mentionne  une 
transaction  passée,  vers  la  môme  époque,  entre  le  recteur  de  l'hôpital  de  Viviers  et 
le  juif  Salvet,  procureur  de  la  synagogue  de  cette  ville  (Dr  Francus,  Les  Juifs  à 
Viviers  dans  Semaine  religieuse  du  diocèse,  n°  du  10  mars  1899,  p.  793-795). 
L'évèque  Hugues  de  la  Tour,  qui  siégea  à  Viviers  de  1263  à  1292,  accorda  certains 
privilèges  aux  Juifs,  malgré  les  récriminations  de  son  clergé,  qui  eu  appela  au  pape. 
Voici,  d'après  le  Dr  Francus,  la  sentence  arbitrale  rendue  eu  1289  par  l'archevêque  de 
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Marologium  ou  Marilogium,  d'où  Mariéj ois,  Maruéjols  ou  Marvéjols, 
mais  de  Meyrueis  ou  Myrveys,  alors  localité  importante  du 
Rouergue,  résidence  d'un  bayle  royal,  où  de  bonne  heure  les  Juifs 
s'étaient  établis.  Ce  qui  semble  confirmer  notre  opinion,  c'est  qu'au 
nombre  des  Juifs  qui,  aux  xve  et  xvie  siècles,  demeuraient  à 
Marseille  et  à  Carpentras,  les  uns  sont  dits  originaires  de  Marvéjols 
et  les  autres  de  Marvège,  c'est-à-dire,  selon  nous,  de  Meyrueis  ou 
Myrveys  •. 

D'après  Azoulaï 2,  Jacob  Halle vi  «  le  pieux  »  ou  «  le  mystique  » 
disait  qu'il  adressait  au  ciel,  en  songe,  des  questions  sur  des 
points  de  casuistique  et  en  recevait  des  réponses.  Le  même  savant 
ajoute  que  Jacob  Hallévi  était  le  beau-frère  de  R.  Mordekhaï.  Quel 
était  ce  Rabbin?  Rien  n'autorise  à  l'identifier,  comme  le  suppose 
M.  Gross,  ni  avec  Mordekhaï  ben  Ezobi,  syndic  des  Juifs  de  la  Séné- 
chaussée de  Carcassonne,  ni  avec  Mordekhaï  ben  Isaac  Kimhi  qui 
habitait  Carpentras  au  commencement  du  xive  siècle.  Le  nom  de 
Mordekhaï  était  très  répandu  en  Languedoc  et  en  Provence,  et  il  est 
fort  probable  qu'il  s'agit  ici  d'un  savant  de  Meyrueis  dont  le  nom 
ne  nous  est  pas  autrement  connu. 

Il  y  avait  également  des  Juifs  à  Marvéjols  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. Nos  documents  en  mentionnent  deux  :  Dieulosal  et  Isaac. 
M.  Léon  Denisy 3,  sans  indication  de  source,  y  ajoute  les  noms  de 
David,  Manassé,  Boos,  marchands;  Lévi,  cordonnier,  Salomon, 
coutelier,  Abraham,  médecin,  Ruth(?)  tailleur  et  Jacob,  menuisier. 


Vienue,   chargé  par   le  Souverain  Pontife  de  se  prononcer  sur  le  différend  :   

Art.  27.  Nous  statuons  que  les  Juifs  porteront  sur  leurs  vêtements  une  grande  croix  ou 
une  roue  en  étoffe  rouge.  Nous  révoquons  tous  les  privilèges  à  eux  accordés  par 
l'évêque.  Nous  défendons  qu'il  leur  soit  permis  à  l'avenir  de  bâtir  de  nouvelles 
synagogues  ou  d'avoir  d'autres  cimetières  sans  le  consentement  du  Chapitre. 

1.  En  1492  demeurait  à  Marseille  un  juif  du  nom  d'Isac  de  Marvéjols  {Revue  des 
Études  juives,  t.  IX,  p.  67).  A  Carpentras,  on  rencontre,  en  1532,  Compradet  de 
Marvège  {ibid.,  t.  XII,  p.  197  et  199),  Cresques  de  Marvéjols  et  Crescas  de  Maruélos 
et  Jacob  Gard  de  Marvège  {ibid.,  t.  XII,  p.  200). 

2.  Schem  Haguedolim,  édition  Livourne,  p.  31. 

3.  Notice  topo  graphique  et  historique  sur  le  canton  de  Marvéjols,  p.  10  et 
226-228. 
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II 


QUARTIER    SPECIAL  —  SYNAGOGUE  —  CIMETIERE  —  BOUCHERIE 

A  Mende,  comme  à  Marvéjols,  les  Juifs  étaient,  au  moyen  âge, 
relégués  dans  un  quartier  spécial.  Dans  la  ville  épiscopale,  ce  quar- 
tier était  situé  dans  la  rue  de  la  Juyverie  (Juytarie),  aujourd'hui 


Fin.  A.  —  Mende  :  Synagogue  juive,  rue  Noire-Daine  (XIIIe  siècle). 

rue  Notre-Dame,  à  l'angle  de  la  rue  Léopold-Monestier.  Il  s'étendait 
de  la  Fontaine  des  Juifs  (angle  de  la  maison  Baoux)  jusqu'à  la  rue 
des  Finets  *.  Vers  la  fin  du  xme  siècle,  l'évêque  Guillaume  Durand, 
«  le  Spéculateur  »,  leur  défendit  d'en  sortir  les  jours  des  Lamenta- 
tions et  de  la  Passion  (mercredi,  jeudi  et  vendredi  saints)  et  de 
travailler  en  public  le  dimanche  et  les  jours  de  grandes  fêtes2. 

Dans  la  cité  royale  (Marvéjols  n'appartenait  pas  aux  évêques  de 
Mende),  les  Juifs  étaient  parqués  dans  la  rue  de  la  Juzatarie  ou 


1.  Cette  fontaine,  qui  existe  encore  aujourd'hui,  est  connue  sous  le  nom  de  fontaine 
de  la  Vierge  noire,  à  laquelle  on  attribue  toutes  sortes  de  miracles. 

2.  Judei  in  diebus  lamentationum  et  dominice  Passionis  in  publicum  non 
appareant,  vel  procédant,  nec  in  diebus  dominicis  et  sollempnibus  publica  operari 
présumant. 
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Juziterie,  «  allant  droit  de  la  Fontaine  qui  est  au  milieu  de  la  place 
publique  d'icelle  ville  à  la  rue  appelée  des  Bastiers  *  ». 

La  synagogue  était  située  dans  la  rue  Juytarie,  aujourd'hui  rue 
Notre-Dame.  Il  en  reste  encore  des  vestiges,  comme  l'indique  la 
figure  A  2. 

Le  porche  (ligure  B3)  ouvre  sur  la  rue  par  une  belle  porte  ogivale 
Lévêque  Durand  II  fit  transformer  cette  synagogue,  après  l'expul- 
sion des  Juifs  en  1306,  en  un  collège  qu'il  appela  Collège  ou  Cou- 
vent de  la  Toussaint,  où  treize  prêlres  vivaient  en  commun.  Elle 


Fig.  B 


subsista  ainsi  jusqu'à  la  Révolution  de  1789,  époque  à  laquelle  elle 
subit  de  nouvelles  modifications  ■'. 

A  Marvéjols,  la  synagogue,  dont  il  ne  reste  aucune  trace,  se  trou- 
vait dans  la  rue  Juzatarie  ou  Juséterie,  Maison  Villaret,  au  témoi- 
gnage de  M.  Léon  Denisy,  qui  en  a  fait  une  description  détaillée 
d'après  un  manuscrit  qui  lui  aurait  été  communiqué5. 

«  L'entrée  de  ce  temple  en  était  marquée,  dit  M.  Denisy,  par 
une  façade  décorée  des  emblèmes  de  la  Loi,  du  chandelier  tradi- 


1.  Dr  J.  Barbot,  Pages  inédites  de  l'Histoire  de  Marvéjols,  p.  78.  —  En  1603,  cette 
rue  portait  le  nom  de  la  Jésuiterie  ou  de  la  Jusuyterie  et,  en  1648,  celui  de  la  Juyterie. 

2.  Cette  photographie  a  été  faite  sur  un  dessin  de  M.  Agulhon  dans  Le  Guide  des 
Etrangers  à  Mende,  année  1913,  p.  40. 

3.  Nous  devons  ce  croquis  à  l'obligeance  de  M.  Greif,  conseiller  à  la  cour  d'appel 
de  JNirnes. 

4.  J.-M.  Iguon,  ouvr.  cité,  p.  201. 

5.  Notice  topographique  et  historique  sur  le  canton  de  Marvéjols,  p.  226-228. 
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tionnel  à  sept  branches  et  de  deux  colonnes  du  temple  de  Salomon 
(sic).  A  l'intérieur  était  une  nef  que  douze  petites  colonnes  sépa- 
raient des  bas-côtés  et  qui  servaient  de  supports  à  des  tribunes 
latérales  ou  galeries.  Au  centre  de  la  voûte  était  suspendue  une 
belle  et  assez  grande  lanterne;  au-dessus,  était  le  chœur  en  contre- 
haut  de  plusieurs  marches  très  douces.  L'enceinte  du  temple,  de 
forme  elliptique,  renfermait  des  bancs,  un  pupitre,  un  énorme 
candélabre  placé  au  devant  et  six  gros  chandeliers  sur  les  côtés. 

Le  sanctuaire  était  marqué  par  une  arcade  à  plein  cintre,  pré- 
sentant sur  la  face  le  Décalogue  gravé  sur  des  tablettes;  à  la  voûte 
figuraient  des  nuages  peints  à  fresque,  ainsi  que  les  tables  de  la 
loi  de  Moïse. 

Dans  ce  sanctuaire,  on  voyait  une  arche  en  bois  très  belle  et  de 
grandeur  moyenne  dans  laquelle  étaient  déposés  le  Pentateuque, 
les  lois,  les  livres  et  les  autres  objets  sacrés  de  la  religion  juive. 
Enfin,  cette  espèce  de  tabernacle  dont  le  socle  était  orné  du  nom 
de  douze  tribus  (?)  était  voilé  par  une  belle  et  riche  draperie.  Il  n'en 
reste  aucun  vestige.  » 

Cette  description  qui,  par  endroits,  est  trop  fantaisiste,  paraît  se 
rapporter  à  la  synagogue  actuelle  de  Carpentras  et  non  pas  à  celle 
de  Marvéjols,  dont  l'existence,  d'ailleurs,  n'est  pas  absolument 
certaine. 

Cimetière.  —  11  n'existe,  à  notre  connaissance,  aucun  document 
relatif  à  l'emplacement  d'un  cimetière  juif  à  Mende  ou  à  Marvéjols. 
Il  est,  du  reste,  peu  probable  qu'il  y  en  ait  jamais  eu  dans  l'une  ou 
dans  l'autre  de  ces  villes.  Les  Juifs  du  Gévaudan  n'avaient  qu'un 
seul  cimetière  situé  à  Montjézieu  *  (mon s  judeus  ou  montjuif).  Il 
s'appelait  ainsi  parce  que  telle  était,  en  général,  la  dénomination 
donnée  aux  cimetières  juifs,  en  raison  de  ce  fait  qu'ils  étaient 
situés  le  plus  souvent  sur  le  penchant  d'une  colline.  Tel  est  le  cas 
à  Barcelone  et  à  Girone  (Montjuich  ou  mont  judaïque),  à  JNarbonne 
(Montzaïc),  à  Nîmes  (Puech-Juzieu,  Jésiou  ou  Jasiou),  à  Clermont- 
Ferrand  (Montjuzet),  etc. 2. 

1.  Commune  du  canton  de  la  Canoiirgue,  arrondissement  de  Marvéjols.  —  Le  mot 

jézieu  si-nitii-  juif.  —  Jusiou,  J;isiou,  Jousiou  ou  Juzeu  en  patois  gévaudanais, 
languedocien  et  provençal. 

2.  Jean  Régné,  Elude  sur  la  condition  des  Juifs  de  Xarhonne,  p.  104.  — 
Ménard,  Hisl.  de  la  Ville  de  Xistnes,  p.  106,  et  Germer-Durand,  Carlulaive  du 
Chapitre  de  l'Eglise  Cathédrale  Notre-Dame  de  Ximes,  p.  231.  —  Cohendy, 
Inventaire  des  Charles  des  Archives  de'p.  du  Puy-de-Dôme  antérieures  au 
XIII*  siècle,  p.  11  et  51. 
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Le  village  de  Montjézieu  n'était  donc  pas,  comme  Fa  prétendu 
J.-M.  Ignon,  suivi  par  André  et  J.  Bouret\  le  chef-lieu  d'une 
colonie  juive.  Il  devint,  à  la  suite  de  l'échange  de  1266  entre 
Saint  Louis  et  l'évêque  Odilon  de  Mercœur,  la  propriété  du  roi  de 
France 2. 

Il  existait  cependant  au  moyen  âge  un  cimetière  juif  à  Villefort3. 
Mais  cette  localité  appartenait  alors  à  la  vignerie  d'Uzès  et  ne  fut 
rattachée  qu'en  1789  au  département  de  la  Lozère. 

Boucherie.  —  Les  Juifs  possédaient  à  Mende  une  boucherie  spé- 
ciale située  dans  la  rue  Juytarie.  En  1267,  à  la  suite  des  réclama- 
tions présentées  à  Laurence  de  Gondat,  juge  du  Gévaudan,  agissant 
au  nom  de  l'évêque  Odilon  de  Mercœur,  par  un  certain  nombre  de 
notables  de  la  ville  de  Mende,  il  fut  décidé  qu'à  la  place  des  diffé- 
rentes boucheries  situées  dans  des  rues  peu  convenables  une  seule 
serait  dorénavant  établie  au  pan  du  Chas  tel,  au  lieu  appelé  «  los 
Locias  »  où  anciennement,  dit-on,  s'en  trouvait  déjà  une.  Elle 
avait  pour  confronts  les  maisons  Boayrole,  Raymond  Marche  et 
celle  dite  dels  Banels.  Un  règlement  spécial  intervint  entre  le  man- 
dataire de  l'évêque  et  les  notables  tant  au  sujet  de  la  vente  des 
diverses  marchandises  que  de  la  part  du  cens  annuel  revendiqué 
par  l'évêque  en  sa  qualité  de  comte  du  Gévaudan.  Un  article  spécial 
fit  défense  aux  Juifs  de  vendre  dans  cette  boucherie  aux  chrétiens 
les  viandes  provenant  des  animaux  tués  par  eux  4.  Cette  même 
défense  est  reproduite  dans  les  Instructions  et  Constitutions  de 
Guillaume  Durand  «  le  Spéculateur  »,  qui  fut  nommé  évêque  de 
Mende  en  1286,  mais  n'occupa  son  siège  qu'à  partir  de  1291 5. 


IÏI 


En  dehors  des  persécutions  dont  ils  furent  l'objet  pendant  la 
guerre  des  Albigeois6,  il  ne  semble  pas  que  les  Juifs  aient  été 


1.  F.  André,  Notice  sur  les  Juifs  en  Gévaudan  dans  Mémoires  et  Analyse  des 
Travaux  ,de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  ville  de  Mende, 
t.  XXIII,  p.  85.  —  J.  Bouret,  Dictionnaire  géographique  de  la  Lozère. 

2.  Burdin,  Documents  historiques  sur  la  province  de  Gévaudan,  p.  357. 

3.  J.-.M.  Ignon,  Mémoires  des  Antiquaires  de  France,  t.  VIII,  p.  334. 

4.  Jos.  Berthelé,  Instructions  et  Constitutions  de  Guillaume  Durand,  p.  2. 

5.  Pièces  justificatives,  n°  54. 

6.  Arch.  dép.  de  la  Lozère,  G.  1444  (Portefeuille). 
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molestés  au  pays  de  Gévaudan.  Ils  entretenaient  les  relations  les 
plus  cordiales  avec  les  chrétiens  et  il  n'était  pas  rare  de  les  voir 
assis  à  la  même  table  et  prenant  leurs  repas  en  commun.  Les 
évoques  de  Mende  ne  virent  en  général,  à  ce  qu'il  semble,  aucun 
empêchement  au  maintien  de  ces  relations  amicales.  Il  était 
réservé  à  Guillaume  Durand  «  le  Spéculateur  »  de  briser  ces  liens 
fraternels  et  d'élever  un  mur  de  séparation  entre  les  sectateurs  des 
deux  religions.  L'ancien  gouverneur  de  la  Marche  d'Ancône  et  de 
laRomagne  n'aimait  pas  ses  sujets  israélites.  Suivant  l'expression 
de  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  Nîmes,  il  fut  fameux  par  le 
nom  de  Speculator  et  par  la  haine  qu'il  avait  contre  les  Juifs  l. 

Guillaume  Durand  nous  a  laissé  un  recueil  de  règlements  et  de 
conseils  à  l'usage  du  clergé  du  diocèse  de  Mende.  Ce  recueil  se 
compose  de  deux  parties  ayant  pour  titres,  la  première  :  les  Ins- 
tructions, la  seconde  :  les  Constitutions.  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  des  Instructions,  qui  comprennent  quatre  chapitres2  dont 
le  dernier  est  relatif  aux  Juifs.  Nous  le  reproduisons  d'après  le 
manuscrit  trouvé  en  1894  au  village  de  Gessenon  (Hérault)  et  publié 
en  1905  sous  le  titre  de  :  Instructions  et  Constitutions  de  Guil- 
laume Durand  «  le  Spéculateur  »,  par  Jos.  Berthelé,  archiviste  du 
département  de  l'Hérault,  et  M.  Valmary,  diplômé  d'Etudes  supé- 
rieures d'Histoire  : 

De  Judeis.  —  Judei  nutrices,  ancillas  et  alia  mancipia  christiana  in 
domibus  propriis  tenere  non  présumant.  Ghristiani  vero  qui  contra  hoc 
fecerint,  moneantur  ter  ut  a  judeorum  servicio  recédant.  Quod  si  facere 
noluerint,  excommunicentur,  et  tamdiu  excommunicati  publiée  nuncien- 
tup,  donec  ab  illorum  servicio  recesserint  et  de  tanta  offensa  satisfecerint 
competenter.  Judei  vero  tercio  moneantur  ut  taies  a  se  abjiciant.  Quod  si 
facere  noluerint,  eis  christianorum  participatio  subtrahatur,  ita  videlicet 
quod  mercatores  et  alii  christiani  tercio  moneantur  ut  nullos  contractus 
aut  aliqua  commercia  cum  eis  faciant,  nec  ad  molendum  bladum  suum 
vel  ad  coquendum  panem  sive  quecumque  alia  christianorum  subsidia 
admittantur. 

Nullus  tabellio  instrumenta  judeis  faciat  in  quibus  sciverit  vel  credi- 
derit  esse  usuras  occultas  vel  manifestas  :  qui  vero  moniti  contra  fuerint, 
excommunicentur  et  excommunicati  publiée  nuncientur. 

1.  François  Graverol,  Notice  et  Abrégé  historique  des  vingt-deux  villes  chefs 
des  diocèses  de  la  province  de  Languedoc,  dans  Bulletin  de  la  Société  d'Agri- 
culture du  dép.  de  la  Lozère,  t.  LIV,  p.  109. 

2.  Dans  un  de  ces  chapitres,  Guillaume  Durand  recommande  à  son  clergé  de 
refuser  toute  sépulture  aux  hérétiques,  païens  et  juifs  et  de  jeter  en  dehors  du 
cimetière  chrétien  leurs  ossements.  Berthelé,  ouvrage  cité,  p.  83  et  101. 
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Judei  in  diebus  lamentation u m  et  dominice  Passionis  in  publicum  non 
appareant,  vel  procédant,  nec  in  diebus  dominicis  et  sollempnibus  pu- 
bliée operari  présumant. 

Nu  llu  s  Christian  us  carnes  judeorum  refutatos  ab  eis  présumât  vendere 
in  macello  christianorum  vel  alibi  infra  villam. 

Sed  nec  judei  carnes  publiée  vendant  vel  comedant  in  diebus  (in)  qui- 
bus  ab  esu  carnium  se  abstinent  christiani. 

Omnis  quoque  christianus  judeorum  convivia  vitet,  nec  eos  quisquam 
ad  convivia  recipiat,  quia,  cum  ipsi  cibaria  nostra  vitent,  sacrilegium  est 
a  christianis  eorum  nefandissimos  cibos  sumi. 

Nullus  quoque  christianus  azima  judeorum  manducet. 

Nullus  judeum  medicum  in  sua  egritudine  advocet,  aut  ab  eo  recipiat 
medicinam,  vel  cum  eis  in  balneo  se  lavel. 

Judei  quoque,  ut  a  christianis  discernantur,  in  superiori  veste,  in 
medio  pectoris,  rotam  bene  apparentcm  et  coloris  alterius  quam  sit  vestis 
ipsa,  publiée  portent. 

Nemo  eis  aut  aliis  infidelibus  bajulias  seu  alia  publica  officia  super 
christianos  committat,  ne  ex  hoc  occasionem  in  christianos  habeant 
seviendi. 

Nullus  judeos  aut  alios  infidèles  ad  baptismum  venire  absolute  com- 
pellat;  verumptamen  si  aliquis  eorum,  causa  fidei  suscipiende  ad  chris- 
tianos confugerit,  postquam  de  hoc  constiterit,  christianus  efficiatur,  non 
obstante  domini  sui,  patris  vel  matris  seu  cujuslibet  alterius  contradic- 
tione,  nec  a  possessionibus  seu  bonis  suis  propter  hoc  excludatur.  Bapti- 
zatus  tamen  servicia  débita  et  consueta  non  minus  habet  proprio  domino 
exhibere,  et  hoc  si  dominus  christianus  est,  quia  in  hoc  casu  servus 
remanet  post  baptismum.  Si  vero  dominus  judeus  vel  infidelis  est,  baptis- 
ions a  talis  domini  servicio  libérât  baptizatum  *. 

A  l'époque  dont  nous  parlons  les  Juifs  étaient  assez  nombreux 
au  pays  de  Gévaudan.  Voici  les  noms  de  ceux  qui,  d'après  les 
registres  des  notaires  Gascon  (année  4292)  et  Salvanhac  (années 
1302-1303),  premier  et  troisième  livres,  — le  deuxième  a  disparu,  — 
demeuraient  à  Mende,  Marvéjols,  Ghâteau-Neuf-de-Randon,  Saint- 
Chély-d'Apcher,  etc.  :  Ferrier,  Deulosal,  Isaac,  Bonanasc,  Morda- 
fays,  Astrugue,  Leonet,  Salomon,  Abramet,  Pérès,  Jacob  David, 
Crescon,  Dieulosal,  Bonnefille,  etc.  J.-M.  Ignon  2  y  ajoute  Malmo- 

1 .  Ce  passage  des  «  Instructions  »  est  la  reproduction  presque  textuelle  du  15e  cha- 
pitre des  Ordonnances  du  Synode  convoqué,  en  1284,  à  Nîmes  par  l'évéque  Bertrand  II 
(Ménard,  Hist.  de  la  Ville  de  Nismes,  t.  I,  p.  372).  Il  a  été  publié  par  F.  André, 
ancien  archiviste  de  la  Lozère,  et  traduit  par  M.  l'abbé  Albert  Solanet  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Lozère,  t.  XXIII,  année  1872,  p.  85-90,  et 
t.  XLIX,  année  1897,  p.  143-40. 

2.  Ouvrage  cité. 


LES  JUIFS   DU   GÉVAUDAN   AU    MOYEN    AGE  123 

nile  «  médecin  célèbre,  surnommé  le  savant  de  Mende  ».  Cet 
auteur  fait  sans  doute  allusion  à  Maïmonide,  l'illustre  auteur  du 
Guide  des  Egaré*  et  du  Mischné-Tora.  Or  tout  le  monde  sail  que 
ce  grand  talmudiste,  grand  théologien  et  grand  philosophe,  est 
né  en  1 135  à  Cordoue  (Espagne)  et  mort  en  1204  à  Fostât  (Vieux- 
Caire). 

Les  Juifs  du  Gévaudan  étaient,  en  général,  banquiers,  prêteurs 
sur  gages,  péagers,  marchands  de  chevaux,  négociants  en  denrées 
de  toutes  sortes.  Le  plus  considérable  d'entre  eux  était  sans 
conteste  Ferrier,  dont  le  nom  figure  vingt  et  une  fois  dans  nos 
documents. 

Il  était  en  relation  d'affaires  avec  des  Nobles,  des  Ecclésiastiques 
et  plusieurs  autres  personnes  d'une  condition  plus  modeste.  Il 
nous  suffira  de  mentionner  parmi  les  premiers  les  damoiseaux 
Raymond  Blanc  de  Pommiers1  et  Pons  de  Montialoux.  En  dehors 
des  dettes  que  ce  dernier  avait  contractées  envers  Ferrier,  il  con- 
vient de  rappeler  rengagement  qu'il  avait  pris,  en  1302,  d'apporter 
à  Mende  au  domicile  de  son  créancier  deux  quintaux  de  fromages  à 
l'usage  des  Juifs  de  caseis  Judaicis  duo  quintalla2. 

Au  nombre  des  Ecclésiastiques  nous  citerons  les  chanoines  Jean 
Alègre,  Ponce  Gibert,  Jean  Borrelh  et  Guillaume  Pellisier,  recteur 
de  l'église  de  Saint-Amans3.  Pellisier  était  redevable  à  Ferrier  de 
la  somme  de  six  livres  tournois  pour  le  paiement  desquelles  il  avait 
engagé,  avec  la  garantie  de  Pierre,  seigneur  de  Saint-Chély  \  tous 
ses  biens  omnia  bona  sua  et  spécial  iter  et  expresse  fructus  et 
yssidas  laboris  et  prati  annipresentis  ecclesie  memorate. 

Parmi  les  autres  débiteurs  nous  nous  contenterons  de  relever  les 
noms  de  :  Ponce  Richard,  auquel  Ferrier  prêta,  en  1301,  cent 
livres  tournois  pour  la  garantie  desquelles  il  reçut  en  gage  quen- 
dum  Ronsinum  guers  pili  marelli6',  Gaucelm  Pellozo,  citoyen  de 
Mende,  qui  lui  emprunta  17  livres  tournois  destinées  au  paiement 

1.  Village  de  la  commune  de  Barjac,  canton  de  Ckanac. 

2.  Pièces  justificatives,  n°  29.  —  Ce  fromage  dit  d'Auvergne  ou  de  pauvre  est 
connu  en  Lozère  sous  le  nom  de  Fourme.  On  fait  cailler  le  lait  avec  de  la  présure  d'un 
petit  veau,  on  sépare  ensuite  le  petit  lait  en  pressurant  le  caillé  dans  une  forme  et  en 
le  pétrissant  avec  les  mains  et  les  genoux  ^Mémoires  de  la  Société'  d'Agriculture  de 
Mende,  année  1840-41,  p.  138).  Or,  ce  fromage  ainsi  fabriqué  ne  peut  point  servir'  à 
la  consommation  familiale  des  Juifs,  la  loi  religieuse  leur  défendant  de  jouir  de  la 
chair  d'un  animal  non  abattu  selon  le  rite. 

3.  Chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Mende. 

4.  Pièces  justificatives,  n°  37. 

5.  Ibid.,  n°  1. 
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de  sa  dette  envers  le  chevalier  Hugon  de  Guberia,  lequel,  en  1302, 
lui  avait  avancé  pareille  somme  pour  Fachat { partis  pedatgii,  car- 
talatgii  et  del  cresc  de  Garda 2  et  del  Raschas  i;  P.  Passabosc,  de 
Saint-Martin  ',  qui  reconnaît  lui  devoir  21  sous  et  5  deniers  tour- 
nois pour  le  remboursement  desquels  se  porte  garant  Raymond 
Turelli*. 

Ferrier  avait  deux  fils,  Mordafays  (Mardochée)  et  Grescon.  Le 
premier  figure  à  plusieurs  reprises  dans  nos  documents.  En  1301, 
Gérald  de  Synzelles,  damoiseau,  en  garantie  des  4  livres  et  5  sous 
tournois  qu'il  lui  emprunte,  donne  en  gage  à  Mordafays  un 
«  redundel  d'argent  surdoré  in  quo  sunt  undecim  pecie  minute 
pulcris  operibus  et  une  guirlande  d'argent  cam  platis  super deaa- 
ratis  perlis  et  floribus  super  de  auratis,  cam  stoco  infra  ruèeo6  ». 

Ses  autres  débiteurs  s'appelaient  :  Martin  Vilaret,  Jean  Rabasa, 
Raymond  et  Jean  Abades,  Pierre  Vairon,  Jean  Seguin,  de  Chauvetz 7, 
Privât  Roscheti,  Guillaume  du  Lac8,  Guillaume  Coste,  Jean  Vitalis, 
«  lo  Teulâ*yre  »  9  et  Michel. . .  de  Venède  i0. 

En  l'année  1303,  P.  de  la  Vila  de  Saint-Rauzile  *  ■  et  Aldéa,  sa 
femme,  lui  empruntent  six  livres  tournois  qu'ils  s'engagent  à  lui 
rembourser  vers  la  fête  de  Saint-Gilles  12.  La  même  année,  P.  de  la 
Vila  reconnaît  avoir  reçu,  à  titre  de  prêt  du  juif  Ronanasc 
10  livres  tournois  et  quand am  equam  pili  blanc  falf...  et  pro 
capite...  (effacé)  ,3.  En  1301,  Gaucelm  de  Château-Vieux,  damoi- 
seau, de  Saint-Etienne-de-Gubières  u,  lui  emprunta  7  livres  et  deux 
sous  tournois  V6.  En  1302,  Jean  Prim  de  Veyrines  u  lui  doit  52  sous 
tournois  et  une  poule17;  Etienne  Bernard  de  Saint-Etienne-de- 


1.  Pièces  justificatives,  n°  50. 

2.  Château  de  la  Garde-Guérin,  près  de  Villefort. 

3.  Village  de  la  commune  de  Prévenchères. 

4.  Village  de  la  commune  du  Born,  canton  de  Mende. 

5.  Pièces  justificatives,  n°  33. 

6.  Ibid.,  n°  5. 

7.  Commune  de  Servières,  canton  de  Saint-Amans. 

8.  Village  de  la  commune  de  Brenoux,  canton  de  Mende. 

9.  Le  tuileur,  le  couvreur. 

10.  Village  de  la  commune  de  Brenoux,  canton  de  Mende. 

11.  Chef-lieu  de  commune,  canton  de  Meude. 

12.  Pièces  justificatives,  n°  44. 

13.  Ibid.,  n°40. 

14.  Chef-lieu  de  commune,  canton  du  Bleymard. 

15.  Pièces  justificatives,  n°  3. 

16.  Village  de  la  commune  d' Aliène,  canton  du  Bleymard. 

17.  Pièces  justificatives,  n°  9. 
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Valdonnez  '  30  sous  et  le  damoiseau  Raymond  de  Mayreriis 
55  sous  2 . 

La  même  année,  Pierre  Pendaria  de  Pelgères3  emprunte  à  Bona- 
nasc,  associé  avec  son  coreligionnaire  Abramet,  55  sous  tournois  ' 
et  Vitalis  de  Rouffiac  5  s'engage  à  lui  restituer  dans  un  délai  de 
quinze  jours  une  jument  qu'il  lui  avait  précédemment  donnée  en 
garantie  des  110  livres  tournois  que  Bonanasc  lui  avait  prêtées6. 

Jean  Prim  de  Veyrines  se  déclare,  la  même  année,  débiteur 
envers  Salomon,  le  même  probablement  que  Randon,  seigneur  de 
Château-Neuf,  appelait  «  son  juif  » 7,  de  31  sous  et  6  deniers  tour- 
nois. Jean  Azémar  et  P.  Rocha  du  Born 8  lui  empruntent  onze  sous  9  ; 
Jean  del  Soleyros  de  Saint-Frézal-de-Ventalon 10  46  sous  et  7  deniers, 
somme  pour  laquelle  Astrugue  lui  donne  quittance  au  nom  de  Salo- 
mon H  ;  Franco  Jaucerand  20  livres;  Jean  Rabosa  et  Genciane 
Baressa  13  sous  pendant  que  le  chanoine  Jean  Boscheti  lui  vendit 
un  drap  demi-usé  quandam  lodicem  vairam  mieg  usa  ia. 

L'associé  de  Salomon,  Abramet,  figure  une  seconde  fois  dans  nos 
documents.  Il  est,  en  effet,  en  relation  d'affaires,  en  1302,  avec 
Jean  Borrasol  des  Bondons  vs  et  Jean  Sabbaterii  de  Fraissinet-de- 
Lozère  ' 5,  qui  déclarent  lui  devoir  12  sous  tournois  ls. 

En  1292,  le  juif  Peresius  (Peretz)  reconnaît  tenir  de  Bernard  Cha- 
pelle un  manteau  de  prix  mm  pennis  d'eschirols  (écureuils)  que  ce 
dernier  lui  a  donné  en  gage  pour  38  sous  et  dont  il  pourra  disposer 
à  sa  convenance  si  B.  Chapelle  ne  les  lui  rembourse  à  la  date  fixée 
par  euxK\  Guillaume  Port  et  Bertrand  de  Pelouse  déclarent, 
en  1302,  lui  devoir  53  sous17.  En  1303,  sa  femme  Bonnefille  le 
représente  auprès  de  Jacob  Peg. . .  pour  un  règlement  de  compte 

1.  Chef- lieu  de  commune,  canton  de  Mende. 

2.  Pièces  justificatives,  n°  18. 

3.  Village  de  la  commune  de  Badaroux,  canton  de  Mende. 

4.  Pièces  justificatives,  n°  15. 

5.  Village  de  la  commune  de  Saint-Bauzile,  canton  de  Mende. 

6.  Pièces  justificatives,  n°  49. 

7.  Voir  notre  travail  Les  Juifs  de  la  Sénéchaussée  de  Beaucaire,  j>.  17. 

8.  Chef-lieu  de  commune,  canton  de  Mende. 

9.  Pièces  justificatives,  n°  16. 

10.  Chef-lieu  de  commune,  canton  du  Pont-de-Montvert. 

11.  Pièces  justificatives,  n°  26. 

12.  Ibid.,  n°  41. 

13.  Chef-lieu  de  commune,  canton  de  Florac. 

14.  Ibid. 

15.  Pièces  justificatives,  n°  22. 

16.  Archives  dép.  de  la  Lozère,  E.  Gascon,  notaire,  fol.  137. 

17.  Pièces  justificatives,  n°  13.  —  Chef-lieu  de  commune,  canton  de  Mende. 
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avec  son  mari  *.  Son  fils,  Astrugue,  figure,  comme  nous  l'avons  vu, 
en  qualité  de  mandataire  d'Abramet 2  et  de  Salomon  3. 

Nos  documents  n'enregistrent  qu'une  seule  fois  le  nom  de  Jacob 
David,  qui,  en  1302,  prêta  30  sous  tournois  àJeanRosiga  et  Astruge, 
sa  femme,  du  village  de  Valelhas  4. 

Il  en  est  ainsi  de  Léonet  de  (ihâteau-Neuf-de-Randon,  envers 
lequel  Bertrand  Brugerie  s'engage  pour  la  somme  de  9  sous  tour- 
nois, suivant  le  compte  arrêté  par  le  notaire  Nicolas  Alamand  et 
Astrugue,  fils  de  Péretz,  mandataire  de  Léonet5.  D'après  un  docu- 
ment cité  par  Jean  Roucaute  et  Marc  Sache6,  le  nom  de  Léonet 
figure  à  côté  de  celui  de  Salomon  dans  une  déclaration  portant 
qu'ils  ont  reçu  60  sous  tournois  de  P.  dAgulhac  et  de  son  frère. 

Le  nom  de  Dieulosal  n'apparait  également  qu'une  seule  fois  dans 
nos  actes.  Au  mois  d'octobre  1292,  une  discussion  s'était  élevée 
entre  Dieulosal  de  Saint-Cbély-d'Apcher 7  et  Jean  Garcian  de  la 
même  localité  relativement  à  un  règlement  de  compte.  Le  débiteur 
paie  à  Dieulosal  sept  livres  tournois  pour  tout  ce  qu'il  pouvait  lui 
devoir8.  Dieulosal  est  sans  doute  identique  avec  P.  Deulosal  de 
Marvejols9,  établi,  en  1301,  à  Château-Neuf-de-Randon  i0,  et  qui, 
avec  Isaac  du  même  endroit,  céda  à  Ferrier  le  revenu  de  la  moitié 
du  péage  de  Mende,  sub  modis  et  formis  quibus  eis  vendite  fuit, 
pour  la  somme  annuelle  de  16  livres  tournois  H. 

Ce  revenu  était  la  part  qui  était  due  au  roi  de  France,  en  vertu 
de  l'échange  conclu  en  1226  entre  saint  Louis  et  l'évêque  Odilon 
de  Mercœur.  L'évêque  abandonna  au  roi  en  toute  souveraineté  la 
vicomte  de  Grèzes  et  ses  dépendances.  En  retour  le  roi  céda  à 
l'évêque  quelques  fiefs  épars  et  de  peu  d'importance  tels  que 
Douchanet,  le  Pompidou12,  Fraissinet-de-Lozère  13,  Le   Serre1'', 

1.  Pièces  justificatives,  n°  31. 

2.  Ibid.,  n°  6. 

3.  Ibid.,  nos  22  et  25. 

4.  Ibid.,  a»  17. 

5.  Ibid.,  n°  6. 

6.  Lettres  de  Philippe-le-Bel  relatives  au  pays  de  Gévaudan,  p.  54. 

7.  Chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Marvejols. 

8.  Arch.  de'p.  de  la  Lozère,  E.  Gaston,  notaire,  fol.  cxxxvn. 

9.  Sous-préfecture  de  la  Lozère. 

10.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Mende. 

11.  Pièces  justificatives,  n°  2. 

12.  Feudum  de  duobus  canibus.  Douchanet,  corn.  Monistrol-d'Allier,  cant.  Saugues, 
arr.  Le  Puy,  dép.  Haute-Loire.  —  Le  Pompidou,  chef-lieu  de  commune,  canton  de 
Barre,  arrondissement  de  Florac. 

13.  Chef-lieu  de  canton  Le  Pont-de-Montvert,  arrondissement  de  Florac. 

14.  Commune  de  Saint-Martin-de-Lansuscle,  canton  de  Saint-Germain-de-Calberte, 
arrondissement  de  Florac. 
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Fontanilles  ',  Saint-Julien-d'Arpaon  2  et  les  Clauses  3,  mais  lui 
assura  une  compensation  pécuniaire  et  confirma  à  nouveau  la 
Huile  d'or  de  Tau  1161  par  laquelle  Louis  VII  avait  solennellement 
reconnu  à  l'évêque  Aldebert  III  les  droits  régaliens  sur  tout  le 
Gévaudan  ''. 


IV 


Les  documents  dont  nous  venons  de  l'aire  une  analyse  aussi 
brève  que  possible  nous  montrent  les  Juifs  du  Gévaudan  en  rap- 
ports constants  avec  la  population  chrétienne.  Ils  vivent  en  bonne 
intelligence  avec  les  nobles  et  les  ecclésiastiques  qui  leur  servent 
souvent  de  témoins  instrumentaires  :i. 

Au  pays  de  Gévaudan,  comme  dans  tout  le  Languedoc,  les  Juifs 
étaient  soumis  aux  règles  du  droit  romain  pour  leurs  rapports 
juridiques  avec  les  chrétiens6.  Il  n'existe  aucune  différence  entre 
les  actes  concernant  exclusivement  ces  derniers  ou  ceux  dans  les- 
quels interviennent  les  sectateurs  de  la  loi  de  Moïse  comme  parties 
contractantes.  Dans  les  uns  et  les  autres,  même  altération  de  textes, 
—  il  semble  que  les  notaires  citaient  de  mémoire  —,  même  déve- 
loppement de  garanties  instrumentaires,  de  clauses  obligatoires, 
réservatrices,  renonciatrices,  etc.  :  renoncement  à  l'exception  d'ar- 
gent non  versé  comptant7,  renoncement  au  droit  de  demande  en 
répétition  au  cas  où  la  valeur  réelle  du  bien  vendu  ou  de  l'objet 
engagé  ou  prêté  serait  supérieure  au  prix  de  vente  ou  à  l'estima- 
tion du  gage 8,  renoncement  ta  YEpistola  divi  Hadriani 9,  à  la 

1.  Commune  de  Saint-Martin-de -Lansuscle. 

2.  Canton  de  Barre,  arrondissement  de  Florac. 

3.  Commune  de  Fraissinet-de-Lozère,  canton  Le  Pont-de-Montvert,  arr.  de  Florac. 

4.  Arch.  dép.  de  la  Lozère,  G.  25.  Cf.  Teulet,  Layettes  du  Trésor  des  Chartes, 
t.  I,  p.  84,  et  Jean  Roucaute,  La  Formation  territoriale  du  domaine  royal  en 
Gévaudan.  p.  0. 

.*;.  Pièces  justificatives,  n  ■  1,  2,  4,  5,  6,  8,  etc. 

6.  Gustave  Saige,  Les  Juifs  du  Languedoc,  p.  52  et  203,  et  Jean  Régné,  Etude  sur 
la  Condition  des  Juifs  de  Xarbonne,  p.  145. 

7.  Pièces  justificatives,  u°  7  :  renunciuns  exceptioni  non  nuinerate.  —  Cf.  Saige, 
ouvr.  cité.  p.  166. 

8.  Ibid.,  n°  41  :  et  si  plus  valeret.  —  Cf.  Saige,  ouvr.  cité,  p.  166. 

9.  Ibid  ,  n°  4.  —  Les  actes  relatifs  aux  Juifs  de  Monde  ont  altéré  les  titres  véri- 
tables et  attribué  à  Hadrien  une  Novelle  de  Justinien.  La  confusion  est  venue  de  la 
citation,  dans  les  Instituées,  de  YEpistola  Divi  Hadriani,  dont  nous  ne  connaissons 
l»as  le  texte,  mais  dont  Justinien  applique  l'esprit  dans  sa  Novelle  4.  —  Les  citations 
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nouvelle  constitution  «  De  duobus  vel  pluribus  reis  debendi  »  ou 
«  De  duobus  reis  debendi 1  »,  à  la  novœ  Constitution!  «  De  princi- 
pali  reo  convinciendo  »  ou  «  De  principal!  reo  prius  convinciendo  »  2, 
renoncement  au  bénéfice  du  Sénatus-Consulte  Velléien 3,  à  la 
Novelle  si  qua  mulier  4,  etc. 

Nos  documents  ne  connaissent  pas  davantage  de  différence 
entre  Juifs  et  Chrétiens  quant  à  la  formule  du  serment.  Si,  dans 
d'autres  localités,  le  Juif  s'engage  dans  les  contrats  sur  le  livre  de 
la  loi  de  Moïse5  ou  si,  comme  à  Arles,  Narbonne,  etc.,  on  lui  impose 
des  formules  imprécatoires  6,  il  jure,  à  Mende,  à  l'égal  du  chré- 
tien «  bona  fide,  sub  obligatione  omnium  bonorum  suorum7». 

d'Hadrien  sont  rarissimes  dans  les  textes  de  Justinien.  Le  titre  XX  du  livre  III  des 
Institutes  {De  Fidejussoribus)  contient  ce  passage  (§  4)  : 

«  Si  plures  sint  fidejussores,  quotquot  erunt  numéro,  singuli  in  solidum  tenentur  : 
itaque  liberum  est  creditori,  a  quo  velit  solidum  patere.  Sed  ex  epistola  divi  Hadriani 
compellitur  creditor  a  singulis,  qui  modo  solvendo  semellitis  constestatœ  tempore, 
partes  petere.  Tdeoque,  si  quis  ex  fidejussoribus  eo  tempore  solvendo  non  sit,  hoc 
ceteros  onerat.  Sed  si  ab  uno  fidejussore  creditor  totum  consecutus  fuerit,  hujus 
solius  detrimentum  erit,  si  is  pro  quo  fidejussit,  solvendo  non  sit;  et  sibi  imputare 
débet,  cum  potuerit  adjuvari  ex  epistola  divi  Hadriani,  et  desiderare  ut  pro  parte  in 
se  detur  actio.  » 

1.  Ibid.,  cf.  le  Digeste  :  De  duobus  reis  constituendis,  lib.  XLV,  tit.  II;  le 
Code  :  De  duobus  reis  stipulandi  et  promitlendi,  lib.  VIII,  tit.  XL  ;  les  Institutes 
de  Justinien,  lib.  III,  tit.  XVI  ;  la  Novelle  99  de  Justinien  :  De  reis  promittendi.  — 
Au  mot  reus,  Jean  Kahl,  dit  Calvin,  dans  son  Lexicon  juridicum  juris  csesarei, 
Genève,  1673,  dit  :  «  Ditferentiae  causa,  qui  stipulatur,  reus  stipulandi,  qui  spondet, 
reus  promittendi  dicitur,  ....  sicuti  qui  crédit  reus  credendi,  qui  accipit,  reus 
debendi,  etc.  » 

2.  Ibid.,  n°*  33  et  49.  —  C'est  la  Novelle  4  de  Justinien  :  De  fidejussoribus  et 
mandatoribus,  sponsoribus  et  solutionibus.  Le  chap.  i  de  cette  Novelle  est  intitulé  : 
Ut  creditores  primo  loco  conveniant  principalem. 

3.  C'est  un  décret  rendu  sur  la  proposition  des  consuls  Mat  eus  Silanus  et  Velleius 
Tutor.  Il  défend  aux  femmes  de  s'obliger  pour  la  dette  d'autrui. 

4.  L'authentique  Si  qua  mulier  est  reproduite  au  Code  de  Justinien,  lib.  I,  tit.  II, 
loi  13,  et  forme  le  chapitre  38  de  la  Novelle  123  de  Justiuien.  Elle  est  désignée  par 
les  premiers  mots  du  texte  :  «  Si  qua  mulier  aut  vir  monasticam  elegerit  vitam  ! ...  » 
On  trouve    encore  une  authentique  Si  qua  mulier  dans  la  Novelle  134,  chap.  8  : 

De  intercessionibus  mulierum  :  «  Et  illud  vero  prsevidimus ut  si  qua  mulier 

crediti  instrumento  consensiat  proprio  viro,  aut  scribat,  et  propriam  substantiam  aut 
scriptam  obligatam  faciat  :  jubemus  nullatenus  hujusmodi  valere  aut  teiiere...  »  Ces 
deux  textes  règlent  la  capacité  de  la  femme  pour  s'obliger. 

Nous'  devons  à  l'obligeance  de  notre  savant  confrère,  M.  Bondurand,  archiviste 
départemental  du  Gard,  la  communication  de  ces  notes.  Qu'il  reçoive  ici  l'expression 
de  notre  vive  gratitude. 

5.  Saige,  ouvr.  cité,  p.  53,  84  et  196. 

6.  Giraud,  Histoire  du  Droit  romain  et  du  Droit  français,  t.  II;  cf.  Depping, 
Les  Juifs  dans  le  Moyen  Age,  p.  201,  et  Jean  Régné,  ouvr.  cité,  p.  149-150. 

7.  Pièces  justificatives,  not  1,  2  et  suiv. 
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La  raison  en  est-elle  uniquement  que  les  notaires  omettaient 
habituellement  dans  leurs  actes  la  formule  du  serment?  Nous  ne 
sommes  pas  éloigné  de  le  croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  du 
Gévaudan,  Guillaume  I  Durand  qui,  nous  l'avons  vu,  témoigna  si 
peu  de  bienveillance  aux  Juifs,  n'eut  plus  guère  le  temps  de  s'oc- 
cuper d'eux.  Une  affaire  plus  importante,  une  question  vitale  pour 
son  Eglise  et  ses  domaines, absorbait  toute  son  attention.  Le  contrat 
d'échange  de  1206  entre  saint  Louis  et  Oriilon  de  Mercœur  n'était 
point  fidèlement  observé,  et  dès  l'année  1269  un  procès  —  il  devait 
durer  trente-huit  ans  —  s'engagea  entre  l'évôché  et  la  couronne.  Il 
avait  atteint  la  période  la  plus  aiguë  en  1291,  quelque  temps  après 
la  prise  de  possession  par  Guillaume  I  Durand  du  siège  épiscopal 
de  Mende.  Le  sénéchal  de  Beaucaire  et  les  officiers  royaux  dune 
part,  et  la  turbulente  noblesse  gévaudanaise  de  l'autre,  empiétaient 
de  plus  en  plus  sur  les  privilèges  de  l'Eglise  et  Guillaume  1,  pour 
sauvegarder  les  droils  de  ses  juridictions  temporelle  et  spirituelle, 
et  se  mettre  à  l'abri  de  Forage  qui  grondait  autour  de  lui,  n'hésita 
pas  à  faire  appel  à  la  toute  puissance  de  Philippe  le  Bel.  Celui-ci, 
comprenant  tout  le  profit  que  la  royauté  pouvait  tirer  de  la  sou- 
mission à  son  autorité  de  l'un  des  prélats  les  plus  influents  du 
pays,  s'empressa  de  prendre  sous  sa  protection  l'évêque,  ses  droits 
et  ses  revenus,  et  d'imposer  à  tous  les  officiers  royaux  le  respect 
absolu  de  ses  privilèges. 

Par  une  lettre  datée  de  Hons-Hergies  *  (18  octobre  1291),  il 
ordonna  au  sénéchal  de  Beaucaire  de  ne  plus  entraver,  à  l'avenir, 
l'action  de  la  justice  épiscopale  et  de  faire  nettement  délimiter  le 
mas  du  Pompidou  au  sujet  duquel  un  accord  était  intervenu  entre 
Louis  IX  et  l'évêque  de  Mende,  moyennant  un  revenu  annuel  de 
20  livres  tournois  garanties  par  la  moitié  du  péage  de  Mende.  Phi- 
lippe le  Bel  prescrivit  en  outre,  à  la  même  date,  au  sénéchal  de 
Beaucaire  de  traiter  favorablement  l'évêque  et  de  ne  plus  l'obliger 
à  répondre  du  temporel  de  son  église  devant  les  viguiers  d'Anduze 
et  d'Uzès,  les  bayles  de  Marvéjols  et  de  Meyrueis2. 


1.  Hons-Hergies,  départ,  du  Nord,  arrond.  d'Avesnes,  canton  de  Bavai.  Arch.  dép. 
de  la  Lozère,  G.  771. 

2.  Andnze,  chef-lieu  de  canton  du  département  du  Gard.  —  Uzès,  sous-prélecture 
du  Gard.  —  Marvéjols,  sous-préfecture  de  la  Lozère.  —  Meyrueis,  chef-lieu  de  canton 
de  l.i  Lozère,  faisait  jadis  partie  du  Rouergue. 


T.  LXX1II,  n°  146. 
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Monté  sur  le  siège  épiscopal  de  Mende  en  1296,  Guillaume  II 
Durand,  ne  fit  preuve,  que  nous  sachions,  d'aucune  hostilité  contre 
les  Juifs.  A  l'instar  de  son  oncle  et  prédécesseur,  Guillaume  I 
Durand  «  le  Spéculateur  »,  il  avait  à  lutter  contre  les  audacieuses 
entreprises  des  nohles  du  pays.  Pour  affirmer  et  soutenir  person- 
nellement ses  privilèges  en  présence  de  Philippe  le  Bel,  il  se  rendit, 
dès  l'année  suivante,  dans  son  prieuré  d'Argenteuil !,  d'accord  avec 
le  chapitre  cathédral  de  Mende  qui  lui  alloua  annuellement  un  sub- 
side de  60  sous  tournois  pendant  son  séjour  à  Paris,  où,  dit  l'acte 
auquel  nous  empruntons  ce  renseignement,  il  est  retenu  pour  la 
conservation  et  défense  des  droits  et  privilèges  de  son  Eglise2. 
Sa  démarche  fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Dans  une  lettre 
datée  d'Anet3  (28  avril  1298),  nous  voyons,  en  effet,  Philippe  le  Bel 
recommander  au  sénéchal  de  Beaucaire  de  veiller  à  ce  que  l'évêque 
de  Mende  soit  remis  en  la  possession  de  certains  biens  et  droits 
appartenant  à  son  Eglise  et  usurpés  par  plusieurs  barons  du 
Gévaudan  '*,  de  mettre  un  terme  à  leurs  excès  de  pouvoir  et  de  leur 
interdire  dorénavant  de  s'emparer  du  temporel  de  l'évêché  5. 

Cette  condescendance  de  Philippe  le  Bel  envers  Guillaume  II 
Durand  s'explique  aisément.  L'évêque  de  Mende  était  possesseur 
de  la  plus  vaste  des  seigneuries  ecclésiastiques  du  royaume,  un  des 
deux  seuls  prélats  qui  assistèrent  au  Concile  de  Bourges  convoqué 
pour  consentir  à  la  levée  des  décimes  accordés  au  Roi  par  le  pape 
Benoit  XI  et  qui  était  spécialement  désigné  avec  l'archevêque  de 
Narbonne  et  les  évêques  de  Bayeux  et  de  Limoges  pour  recueillir 
les  documents  propres  à  éclairer  les  membres  du  Concile  de  Vienne 
appelé  à  se  prononcer  sur  l'ordre  du  Temple6,  et  Philippe  le  Bel 
sentait  le  besoin  de  le  ménager  et  de  respecter  ses  droits  et  privi- 
lèges au  moment  surtout  où  apparut  pour  lui  la  nécessité  d'accroî- 
tre ses  ressources  financières  pour  suffire  à  la  guerre  de  Flandre 7. 

1.  Argenleuil,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  Seine-et-Oise,  arrond.  de 
Versailles. 

2.  Arch.  dép.  de  la  Lozère,  G.  33.  —  Cf.  Roucaute  et  Sache,  ouvr.  cité,  Introduc- 
tion, p.  vu. 

3.  Anet,  chef-lieu  de  canton  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arrond.  de  Dreux. 

4.  Roucaute  et  Sache,  ouvr.  cite',  p.  13. 

5.  Ibid.,  p.  17. 

6.  Jean  Roucaute  et  Marc  Sache,  ouvr.  cité,  p.  74.  Cf.  Introduction,  p.  vi. 

7.  Ibid.,  p.  10,  12  et  suiv. 
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Aussi,  pendant  que  Guillaume  II  Durand  permettait  aux  Juifs  du 
Gévaudan  de  se  livrer  sans  crainte  à  leurs  opérations  commer- 
ciales, Philippe  le  Bel  avait  les  yeux  fixés  sur  eux.  Il  lui  fallait  à 
tout  prix  de  l'argent.  Cet  argent  était  à  sa  portée  et  il  n'était  pas 
homme  à  le  laisser  échapper.  Le  23  juillet  1306,  le  lendemain  du 
jeûne  institué  en  commémoration  de  la  prise  de  Jérusalem,  un 
arrêt  d'exil,  motivé  par  des  «  crimes  abominables  »,  fut  signifié  à 
tous  les  Juifs  du  royaume.  Leurs  biens  furent  confisqués,  leurs 
créances  saisies  et  leurs  possesseurs  condamnés,  dans  un  délai 
d'un  mois,  à  quitter  la  France.  Ceux  du  Gévaudan  se  retirèrent, 
pour  la  plupart,  en  Provence  et  dans  le  Comtat  Venaissin,où  nous 
retrouvons  certains  de  leurs  descendants  établis  à  la  fin  du  xve  et 
dans  la  première  moitié  du  xvie  siècle  '. 

Mais  les  Juifs  partis,  il  s'agissait  de  régler  la  question  de  leurs 
biens.  Et  ce  n'était  pas  chose  facile.  Les  seigneurs  dont  on  avait 
expulsé  les  Juifs  s'opposaient  à  leur  spoliation  complète  et  enten- 
daient avoir  part  à  la  dépouille  de  ceux  qui  habitaient  leurs 
domaines.  Guillaume  II  Durand  se  montra  plus  exigeant.  Il  soute- 
nait que  tous  les  biens  des  Juifs  sans  aucune  distinction  le  regar- 
daient tout  particulièrement  et  relevaient  de  la  justice  épiscopale 
haute  et  basse.  Les  officiers  royaux,  au  contraire,  les  revendiquaient 
en  vertu  du  jus  regium.  Philippe  le  Bel,  qui  venait  de  passer  avec 
Guillaume  II  Durand  un  acte  de  Paréage  par  lequel  il  associait 
l'évêque  de  Mende  à  tous  ses  droits,  ne  pouvait  guère  s'opposer  à 
sa  demande.  Aussi  donna-t-il,  le  4  février  1307  2,  pleins  pouvoirs  à 
Guillaume  de  Plaisian  et  au  sénéchal  de  Beaucaire,  Jean  de  l'Isle- 
Jourdain,  assisté  d'Etienne  d'Antognac,  un  des  intendants  préposés 
à  la  dépossession  des  Juifs  de  la  Sénécbaussée,  pour  régler  la  ques- 
tion des  biens  des  Juifs  du  Gévaudan  par  une  transaction  ou  autre- 
ment à  leur  guise.  L'affaire  traîna  en  longueur  et  ce  n'est  qu'en 
avril  1310  qu'un  accord  intervint  entre  la  couronne  et  l'évêché, 
aux  termes  duquel  le  roi  abandonnait  à  Guillaume  II  Durand  le 
tiers  sur  la  confiscation  des  biens  des  Juifs  du  Gévaudan,  plus  une 
maison  située  à  Mende,  et  ayant  appartenu  au  juif  Ferrier 3. 

Quant  aux  nobles  du  Gévaudan  qui  s'étaient  également  opposés 
à  la  spoliation  des  Juifs  et  avaient  revendiqué  les  biens  confisqués 

1.  Voir  plus  haut,  p.  115,  note  1. 

2.  Jean  Roucaute,  ouvr.  cité,  p.  53-56.  —  Guillaume  de  Plaisian  fut  chargé,  par 
Philippe  le  Bel,  à  l'instar  de  Guillaume  de  Nogaret  pour  la  Sénéchaussée  de  Toulouse, 
du  règlement  des  affaires  des  Juifs  du  Gévaudan. 

3.  Saige,  ouvr.  cité,  p.  101  et  324. 
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sur  ceux  qui  habitaient  leurs  domaines,  il  ne  semble  pas  qu'ils 
fussent  aussi  bien  partagés  que  l'abbé  de  Saint-Gilles  qui  eut 
le  tiers  de  ce  qu'avait  rapporté  la  vente  des  biens  des  Juifs 
établis  dans  son  territoire  '  ou  comme  Amauri  II,  vicomte  de  Nar- 
bonne,  qui  se  résigna,  «  par  pure  libéralité  de  son  âme  »,  à  accep- 
ter o. 000  livres  de  petits  tournois,  de  bonne  et  forte  monnaie  et 
divers  immeubles  contigus  au  palais  vicomtal2. 

Quelle  était  la  valeur  des  biens  confisqués  sur  les  Juifs  du  Gévau- 
dan?  F.  André,  dans  sa  Notice  sur  les  Juifs  en  Gèvaudan  (p.  90), 
s'exprime  ainsi  :  «  On  conservait  autrefois  dans  les  anciennes 
Archives  de  l'Évêché  un  rouleau  de  huit  feuillets  en  parchemin.  Là 
étaient  énumérés  les  biens  meubles  et  immeubles  des  Juifs  dépos- 
sédés dans  la  ville  de  Mende.  Ce  document  ne  nous  est  pas  par- 
venu. »  Or,  dans  sa  Notice  historique  de  la  ville  de  Mende  > 
p.  134-136,  notice  à  laquelle  F.  André  a  collaboré,  M.  A.  Martin 
affirme  que  la  valeur  des  biens,  meubles  et  immeubles  des  Juifs, 
fut  estimée  à  14.823  livres,  15  sols,  6  deniers,  outre  27  écus,  31  sub- 
sides et  décime  de  blé.  Nous  ignorons  à  quelle  source  M.  Martin  a 
puisé  ce  si  intéressant  renseignement. 

Parle  Paréage  de  1307,  Philippe  le  Bel  et  Guillaume  II  Durand 
s'étaient  interdit  le  droit  de  faire  de  nouvelles  acquisitions  au  pays 
de  Gèvaudan  en  dehors  des  domaines  qu'ils  viendraient  à  retenir 
par  droit  de  Prélation,  nisi  jure  prelationis  vel  retentionis.  C'est 
en  vertu  de  cet  accord  que  l'évêque  de  Mende  put  faire  l'achat, 
en  1321,  par  les  soins  de  Raymond  Barroti,  vicaire  général  de  son 
église,  du  château  du  Chaylar3  ayant  appartenu  à  Guillaume  de 
Randon  *,  après  la  confirmation  de  la  vente  par  Marquise  et  Béa- 
trix,  mère  et  épouse  de  Guillaume  de  Randon,  par  le  chevalier 
Raymond  d'Altier5  et  après  main-levée  de  ses  créanciers  Joseph 
Français,  Clara,  sa  femme,  et  Moïse,  Juifs  d'Avignon,  auxquels  il 
était  dû  la  somme  de  1.300  florins  d'or  qui  furent  versés  entre  leurs 
mains  par  Jean  de  Capdenac,  chanoine  du  diocèse  de  Cahors,  et 
Guillaume  Raymond,  procurateur  de  l'évêque  de  Mende6. 

Pareille  acquisition  fut  faite,  en  1324,  par  le  roi  Charles  de  Valois, 

1.  Ménard,  Histoire  de  la  Ville  de  Nismes,  t.  II,  p.  10;  Preuves,  p.  15. 

2.  J.  Régné,  ouvr.  cité,  p.  134. 

3.  Chaylard-l'Evêque,  près  du  village  de  Chaudeyrac  (Lozère). 

4.  Ancien  château  sur  la  montagne  de  ce  nom,   commune  d'Estables,   canton   de 
Saint-Amans. 

5.  Chef-lieu  de  commune,  canton  de  Villefort. 

6.  Pièces  justificatives,  n#  59. 
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de  la  terre  et  du  château  de  Belvezet*  que  le  môme  Guillaume  de 
Randon,  seigneur  de  Luc  »,  avait  engagés  à  des  Juifs  3. 

D'après  F.  André4,  il  y  aurait  eu  un  certain  nombre  d'Israélites 
à  Marvéjols  en  1322,  mais  leur  séjour  dans  cette  ville  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  car,  la  môme  année,  Philippe  V,  malgré  la  parole 
donnée  par  Louis  X  le  Hutin,  ordonna  l'expulsion  des  Juifs  de  tout 
le  royaume. 

Depuis  l'exil  de  1306  jusqu'à  nos  jours  il  n'y  eut  plus  de  commu- 
nauté juive  au  pays  de  Gévaudan. 

S.  Kahn. 


PIECES   JUSTIFICATIVES 


1.  —  Ferrarii  Judei. 

Archiv.  Lozère.  G.  1350,  fol.  XLVr. 

Anno  quo  sup[ra]  (M0.  CGC0.  I»)  scil[icet]  II0  K[a]l[endas]  Augusti. 
Nov[er]int  univ[erjsi  q[uod]  Pon[cius]  Richardi  [conjfessusfuit  se  deb[er]e, 
Ferrario  judeo  Mimat[ensi],  centu[m]  s[olidos]  tur[onenses],  ex  c[aus]a 
mutai,  in  quib[us]  renu[n]ciavit  except[i]ofn]i  p[e]cunie  no[n]  h[abi]te 
et  no[n]  recepte  etc.5,  quos  p[ro]misit  eid[em]  solvlerje  et  redd[er]e  hine 
ad  die[m]  d[omi]nicam,  et  si  ob  mora[m]  etc.  P[ro]quib[usJ  centufm] 
s[olidis]  d[i]c[tu]s  Judeus  [con]fessus  fuit  se  h[abe]re  in  pignore  q[ue]ndam 
ronsinu[m]  guers  pili  marelli,  cui  quid[emj  ronsino  dic[tu]s  Pon[cius], 
q[uam]diu  d[i]ctu]s  Judeus  tenebit  ex  c[aus]a  p[reldicta,  p[ro]misit 
p[ro]vid[er]e  in  expen[sis],  in  stabulo  dicti  Ferrarii  ;  p[ro]mittens  et[iam] 
id[em]  Pon[cius]  dic[t]o  Judeo  dic[tii]m  ronsinu[m]  sferjvare  de  morte,  de 
o[mn]i  dolo  et  fraude  advenientib[us]  dicto  ronsino  ac  et[iam]  de  o[mn]i 
evict[i]o[n]e.  Q[ue]o[mnJia  ita  ten[er]e,  attend^er]e  et  s[er]vare  etc[onjt[ra] 
no[n]    ve[n]ire    dicto  Ferrario    p[re]senti,   stip[u]lanti    sollemp[n]iter  et 

1.  Belvezet  était  situé  près  de  Prévenchères,  canton  de  Villefort,  arrond.  de  Mende. 

2.  Chef-lieu  de  commune,  canton  de  Langogne,  arrond.  de  Mende. 

3.  Lettres   du   roi  au   Trésor  des   Chartes,  carton  J.,   n°   63,    citées  par  Depping, 
Les  Juifs  dans  le  Moyen  Age,  p.  160. 

4.  Ouvrage  cité,  t.  XXIII,  p.  85-90. 

5.  Sic  dans  le  manuscrit. 
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recipienti  p[ro]misit  bona  fide,  sub  obligatio[n]e  o[mn]ium  bonorfum] 
suor[um]. 

Actjum]  in  op[er]atorio  ven[erabilis]  viri  d[omi]ni  R.  Piscis,  can[onici] 
Mimat[ensisJ  ;  t[estibus]  p[resentibus]  vo[catis]  d[omi]no  P.  Gontardi 
p[res]b[yte]ro,  Jacobo  del  Jandric1  cl[er|ico,  P.  Carrada  et  me  Nicholao 
Alamandi  not[ario]  etc. 


2.  —  Ferrarii  Judei. 
Archiv.  Lozère.  G.  1350,  fol.  XI/VU*. 

Anno  Domini  M0.  CGC0,  primo,  scilicet  die  martis  ante  beatum  Egidium. 
Noverint  universi  présentes  et  ftituri  quod  P.  Deulosal  et  Ysaac,  de 
Castronovo  2,  judei,  non  decepti  etc.,  dicentes  ad  se  medietatem  pedagii 
Mimatensis  domini  Régis  ad  se,  ex  venditione  sibi  a  domino  Rege  vel  alio 
eius  [nomine  facta,  pertinere  et  pertinuisse  per  tempus  infrascriptum, 
vendiderunt,  sub  modis  et  formis  quibus  eis  vendita  fait  dicta  medietas, 
Ferrario  judeo  Mimatensi  et  per  ipsum  illis  quibus  ipse  voluerit,  ipsam 
medietateum,  scilicet  a  festo  Nativitatis  beati  Johannis  Babtiste  proxime 
lapso  usque  ad  festum  Nativitatis  beati  Johannis  Babtiste  proxime 
venturum,  precio  XVI  librarum  turonensium,  quas  confessi  fuerunt  se 
habuisse  et  récépissé  in  pecunia  numerata,  et  de  eis  ipsum  Ferrarium 
quittaverunt  et  quitum  clamaverunt;  renunciantes  exceptioni  etc.;  et  si 
plus  valet  etc;  de  evictione  autem  particulari  et  universali  eidem  promi- 
serunt,  sub  obligatione  omnium  bonorum  suorum  et  ita  tenere  et  contra 
non  venire  dicto  Ferrario  promiserunt. 

Acta  fuerunt  hec  Mimati,  in  operatorio  domini  R.  Piscis  canonici 
Mimatensis;  testibus  presentibus:  Stephano  Bonihominis,  Jobanne 
Regordi  et  me  Nicholao  Alamandi  notario  etc. 


3.  —  Bonanaii  Judei. 

Archiv.  Lozère.  G.  1350,  fol.  XLVIL*. 

Anno  quo  supra  (1301),  die  mercurii  ante  beatum  Egidium.  Noverint 
universi  quod  Gaucelmus  de  Castroveteri,  domicellus,  parochie  sancti 
St[ephani  de  Guberia,  non  deceptus  etc.,  confessus  fuit  et  in  veritate 
recognovit  Bonanato  3  judeo  presenti  et  dictam  confessionem  recipienti 
se  debere  eidem  Judeo  septem  libros  et  duos  solidos  turonenses  seu 
monete  publiée  currentis,  ex  causa  mutui;  in  quibus  renunciavit  excep- 

1.  Jandric,  village  de  la  commune  d'Allenc,  canton  du  Bleymard. 

2.  Chàteauneuf-de-Randun,  chef-lieu  de  canton. 

3.  Partout  ailleurs  :  Bonanasc. 
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tioni  etc.  ;  quas  promisit  eidem  solvere  et  reddere  hinc  ad  festum 
omnium  Sanctorum  ;  et  si  ob  moram  etc.  ;  renuncians  omni  juri  etc,  ;  et 
ita  attendere,  servare  et  contra  non  venire  dictus  Gaucelmus  dicto  Judeo 
promisit  et  juravit,  sub  obligatione  etc. 

Actum  Mimati,  in  operatorio  domini  H.  Piscis  ;  testibus  presentibus  : 
Jacobo  Chambo,  G.  Régis  et  me  etc. 


4.  —  Ferrarïi  Judei. 
Archiv.  Lozère.  G.  1350,  fol.  C1IIK 

Anno  Domini  M°.  CGC0,  secundo,  scilicet  die  lune  post  octobos  Annun- 
ciationis  Dominice.  Novcrint  universi  présentes  pariter  et  futuri  quod 
religiosus  vir  dominus  P.  Berardi,  prior  prioratus  de  Lanueiol l,  Guigo 
Rerardi  clericus,  Joannes  Parssaval  et  Johannes  Roma  clericus,  et  quilibet 
in  solidum,  non  decepti,  etc.,  confessi  fuerunt  et  in  veritate  recognove- 
runt  Ferrario  judeo  Mimatensi  presenti  et  presentem  confessionem 
recipienti,  se  debere,  eidem  Ferrario,  quindecim  libras  turonenses  seu 
monete  publiée  currentis,  ex  causa  mutui  boni  et  veri,  renunciantes 
exceptioni  etc,  ;  quas  promiserunt  se  soluturos,  et  quilibet  in  solidum, 
dicto  Ferrario  stipulanti,  hinc  ad  diem  lune  post  mediam  Kadragesimam 
proxime  veniendam  post  istam  in  qua  sumus  de  presenti  ;  et  si  ob  moram 
solutionis  etc.  ;  renunciantes  epistole  divi  Adriani  de  duobus  reis  vel 
pluribus  debendi,  petitioni  libelli,  translato  hujus  instrumenti,  omnibus 
judiciis  et  omni  alii  juri  etc.  ;  et  ita  attendere,  servare  et  contra  non  venire 
dictï  dominus  Prior,  Guigo,  Johannes  et  Johannes,  et  quisque  eorum  in 
solidum,  et  sine  partis  excusatione,  dicto  Ferrario  presenti,  stipulanti 
sollempniter  et  recipienti,  promiserunt  sub  obligatione  bonorum  suorum 
et  juraverunt  etc. 

Actum  in  operatorio  magistri  Johannis  Fulci  notarii  ;  testibus  presen- 
tibus vocatis  et  rogatis  :  magistris  R.  Alamandi,  R.  Salmoyrati,  Gervasio 
Galterii,  domino  P.  Mombel  presbytero,  et  me,  etc. 

5.  —  Geraldi  de  Sînzellis  el  Mordafays. 

Archiv.  Lozère.  G.  1350,  fol.  CXIK  i^Cet  acte  est  barré.) 

Anno  Domini  M0.  CCC°.  secundo,  scilicet  die  veneris  post  très  septima- 
nas  Pasche.  Noverint  universi  présentes  et  futuri  quod  Geraldus  de 
Synzellis,  domicellus,  în  presencia  mei  notarii  et  testium  subscriptorum, 
inpignoravit  et  ex  causa  pignoris  tradidit  Mordafays  fîlio  Ferrarii  judei 
un u m  redundel  argenti    superdeauratum,  in  quo   sunt  undecim  pecie 


1.  Lanuéjols,  chef-lieu  de  commune,  canton  de  Mende. 
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minute  pulcris  opérions,  et  unam  garlandam  argenti  cum  platis  super- 
deauratis,  perlis  et  floribus  superdeauratis,  cum  stoco  infra  rubeo,  et  hoc 
précis  VIRt*  librarum  et  V  solidorum  turonensium  seu  monete  publiée 
currentis  ;  quas  VIII  libras  et  V  solidos  idem  Geraldus  confessus  fuit  se 
habuisse  et  numerando  récépissé,  renuncians  exceptioni,  quas  promisit 
dicto  Judeo  solvere  et  reddere  hinc  ad  annum  novum  ;  alias  concessit 
eidem  Mordafays  quod  posset  vendere  et  distrahere  pro  satisfaciendo  sibi 
de  summa  predicta.  Item  promisit  dictus  Geraldus  dicto  Mordafays  de 
evictione  redundelli  et  garlande  predictorum,  et  versa  vice  dictus 
Mordafays  promisit  dicto  Geraldo  vel  alio  ejus  nomine  et  certum 
mandatum  habenti  reddere  ipsa  pignora,  satisfacto  sibi  de  summa 
predicta  a  dicto  Geraldo  vel  alio  ejus  nomine;  et  ita  attendere  dicti 
Geraldus  et  Mordafays  ad  invicem,  solempniactu  stipulationis  interposito, 
intor  eos  promiserunt  bona  fide. 

Acta  fuerunt  hoc  Mimati,  in  operatorio  Guigonis  Morres  ;  testibus 
presentibus:  ipso  Guigone,  domino  Guarino  de  Sinzellismonacho,  domino 
Yterio  Julyani,  R.  de  Segonsaco  clerico,  et  me  Nicholao  Alamandi 
notario,  etc. 

Post  hec,  anno  Domini  M°.  CGC0.  III0.,  die  mercurii  post  beatum 
Nicholaum,  dicte  partes  dictam  notam  preceperunt  cancellari,  se  invicem 
de  contentis  in  ipsa  nota  quittaverunt.  Actum  in  caméra  Raymundi 
Alamandi;  testibus  :  Dalmacia  de  Jagonsaco,  Saint-Chassal,  R.  Marmon, 
et  me  Nicholao  etc. 


6.  —  Leoneti  Judei. 
Archiv.  Lozère.  G.  1350,  fol.  CXVlIIv. 

Anno  quo  supra  (1302),  ante  Pentecosten.  Noverint  universi  quod 
B[er[t[randus]  Brugerie,  de  Castronovo1,  ut  dixit,  confessus  fuit  [Astrugo 
filio  Peresii  et  michi  notario  infrascripto  ut  publiée  persone  stipulante 
nomine  Leoneti,  de  Castronovo  judei  stipulantibus,  se  debere  dicto 
Leoneto  novem  solidos  turonenses,  ex  causa  mutui,  renuncians  exceptioni 
etc.  ;  quos  promisit  solvere  hinc  ad  Nativitatem  beati  Johannis  Babtiste, 
et  si  ob  moram  etc.,  et  super  ipsis  credere  etc.,  renuncians  omni  juri 
etc.  ;  et  ita  altendere  dicto  Astrugo  et  michi  notario  infrascripto  stipulan- 
tibus nomine  dicti  Leoneti  absentis  et  recipientibus  promisit  sub  obliga- 
tione,  etc. 

Actiun  Mimati,  in  operatorio  superiori  liberorum  Raymundi  Pelichonis 
quondam  ;  testibus  presentibus:  magistro  R.  Alamundi  notario,  R.  de 
Lacu  clerico  et  me  Nicholao  Alamandi  notario,  etc. 

1.  Chàteauneuf-de-Randon. 
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7.  —  Salomonis  Judei. 

Archiv.  Lozère.  G.  1351,  fol.  XVIV.  (Détérioré  par  l'humidité,  illisible  eu  partie.) 

Ipso  anno.  die  et  eodem  loco  (1302,  dimanche  après  Saint-Luc,  Mende), 

Johannem  (sic  pour  Johannes)  Prim,  de  Veyrinis,  confessus  fuit 

Salomoni  judeo  presenti,  triginta  unum  solidos  et  VI  denarios  turonenses 
seu  monete  . .  .ex  causa  mutui  ;  quos  XXXI  solidos  et  VI  denarios  eidem 
solvcre  promisit  hinc  ad  festiim  omnium  Sanctorum  ...obligatione 
omnium  bonorum  suorum  juravit,  renuncians  exceptioni  non  numerate 
pecunie.  Testes:  dominus  Berengarius  Baussani  presbyter,  magister 
Laurencius  Balmelas  et  ego  notarius. 

8.  —  Bonanasc  Judei. 

Ibid.,  à  la  suite  du  précédent.  (Facta  est.) 

Item  ipso  anno  et  die  et  eodem  loco,  Johannes  Prim  predictus  confessus 
fuitsedebere  Bonasac  {sic)  judeo  quinquaginta  et  duos  solidos  turonenses 
seu  monete  currentis,  ex  causa  mutui,  et  imam  gallinam,  renuncians 
exceptioni  non  numerate  pecunie  ;  quos  LU  solidos  et  dictam  gallinam 
dictus  Johannes  solvcre  promisit  dicto  judeo  hinc  ad  festum  omnium 
Sanctorum,  sub  obligatione  omnium  bonorum  suorum  et  juravit.  Item, 
cumetquibusdam  causis,ut  dicebat,  dictus  Johannes  tradidissetdicto  Judeo 
hodierna  die,  présente  Guillelma  de  la  Bêla  viginti  novem  solidos,  dictus 
Johannes  confessus  fuit  se  ipsos  récépissé  a  dicto  Judeo,  renuncians 
exceptioni  non  numerate  pecunie,  acto  inter  ipsos  quod  dictus  Johannes 
de  omni  eo  quod  dicto  Judeo  debebat  nomine  suo,  ex  quacumque  causa, 
usque  in  diem  presentem,  est  quilius,  solvendo  dicto  LII  solidos  et  dictam 
gallinam.  Testes:  P.  de  la  Vila,  magister  Laurencius  Balmelas. 

[A  suivre.) 


OBSERVATIONS 

SUR  L'HISTOIRE  DU  CULTE  JUIF 

A  PROPOS  D'UN  OUVRAGE  RÉGENT 


La  réforme  esthétique  inaugurée  par  Mendelssohn  devait  logi- 
quement conduire  à  une  réforme  du  côté  extérieur  de  l'office  dans 
ses  deux  parties  principales,  le  culte  et  la  prédication.  Ce  n'est  pas 
un  hasard  que  la  science  du  judaïsme  ait  commencé  par  l'histoire 
de  la  prédication  (Gotlesdienstliche  Vortraege)  pour  continuer 
par  la  poésie  synagogale  (Synagogale  Poésie)  et  son  histoire 
littéraire  {Literatiirgeschichte).  Aucun  domaine  de  la  science  juive 
n'a  été  aussi  activement  cultivé  et  développé  que  ces  deux  disci- 
plines. Mais  il  manquait  jusqu'à  présent  un  ouvrage  d'ensemble, 
surtout  un  ouvrage  populaire,  n'exigeant  pas  de  ses  lecteurs  des 
connaissances  spéciales.  L'ouvrage  d'Elbogen  sur  «  le  culte  juif  »  ( 
comble  cette  lacune  (sauf  pour  la  prédication)  en  totalisant,  pour 
ainsi  dire,  les  nombreux  matériaux  existants  et  j'ai  plaisir  à  cons- 
tater que,  dans  l'ensemble,  l'auteur  s'est  acquitté  avec  succès  de  sa 
tâche.  Il  domine  parfaitement  son  sujet,  son  exposé  est  clair  et  ses 
jugements  sensés. 

Après  une  introduction  qui  délimite  la  matière,  esquisse  le  déve- 
loppement historique,  définit  brièvement  la  terminologie  et  les 
rites,  signale  les  sources  et  la  bibliographie  (p.  1-13),  l'ouvrage  se 
divise  en  trois  grandes  sections,  qu'on  pourrait,  en  raison  de  leur 
contenu  et  de  leur  étendue,  appeler  autant  de  livres.  Mais  le  mieux 

1 .  Elbogen  (Ismar),  Der  judische  Gottesdienst  in  seiner  geschichtlichen  Entwicke- 
lung,  Leipzig,  G.  Fock,  1913  ;  in-8°  de  xvi+  619  p.  (Grundriss  der  Gesamtwissenschaft 
des  Judentums,  berausgegeben  von  der  Gesellscliaft  zur  Fôrderung  der  Wissenscbaft 
des  Judentums).  —  Le  présent  article  a  été  écrit  en  1914  ;  les  circonstances  eu  ont  dif- 
féré la  publication. 
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est  de  laisser  la  parole  à  l'auteur  lui-môme,  qui  s'explique  ainsi  sur 
la  «  disposition  des  matières  »  (p.  13):  «  D'abord,  il  faut  donner 
une  description  du  culte  juif ,  tel  qu'il  a  lieu  les  jours  ouvrables,  les 
sabbats  et  les  fêtes;  on  exposera  successivement  les  prières,  les 
lectures  bibliques  et  les  développements  poétiques,  en  les  ramenant 
chaque  fois  à  la  forme  la  plus  ancienne  connue  et  en  les  suivant 
dans  leur  évolution  à  travers  les  temps  et  les  rites  jusqu'à  nos 
jours...  La  seconde  section  présente  un  exposé  d'ensemble  de 
M  histoire  du  culte  juif  depuis  les  origines  jusqu'à  notre  époque; 
cette  histoire  se  divise  en  trois  parties:  l'époque  des  «  prières 
fondamentales  »'  (jusqu'en  600),  celle  du  piyout  (600-1800),  celle 
de  la  critique  (xixe  siècle).  La  troisième  section  est  consacrée  à 
X  organisation  du  culte  juif  ;  elle  traite  des  conditions  extérieures 
du  culte,  des  édifices  et  de  leur  agencement,  de  la  communauté,  de 
ses  administrateurs  et  de  ses  fonctionnaires  ainsi  que  de  leur  rôle 
à  l'office.  » 

La  première  section  consacre  un  chapitre  à  chacun  des  sujets 
suivants:  l'office  journalier  (p.  14-106),  l'office  des  jours  spéciaux 
(p.  107-154),  lecture  et  explication  de  la  Bible  (p.  155-205),  la  poésie 
synagogale  (p.  206-231).  On  voit  que  le  «  piout  »  est  mis  à  l'arrière- 
plan,  ce  qui  s'explique  dans  un  tableau  d'ensemble  du  culte  juif, 
d'autant  plus  que,  dans  la  seconde  section  de  l'ouvrage,  l'auteur 
revient  sur  cette  partie  de  la  liturgie  pour  l'étudier  en  détail.  Ce  plan 
ne  tient  compte  ni  des  origines  historiques,  ni  de  l'importance  des 
jours  cultuels;  il  est  déterminé  par  des  raisons  pratiques  (il  suit  le 
Siddour  de  Baer)  dont  la  légitimité  doit  être  reconnue.  Le  seul 
inconvénient  qu'il  offre  est  que  certaines  matières  ont  dû  être 
répétées  dans  la  deuxième  section.  Sans  rechercher  si  et  comment 
ces  répétitions  auraient  pu  être  évitées,  nous  nous  proposons 
d'examiner  ici  quelques  points  particuliers  de  ceux  que  l'auteur  a 
traités. 


I 


Le  premier  nom  de  la  prière  du  matin  aurait  été,  d'après 
M.  Elbogen,  nnuisi.  Mais  dans  la  michna  de  Berakhot,  i,  3  (lire  4) 
à  laquelle  il  se  réfère  (p.  14),  le  mot  inttn  est  simplement  une 
indication  de  temps  (et  non  un  terme  servant  à  définir),  tout  de 
même  que  les  mots  npnn  et  a-i^a  qui  précèdent.  Ce  même  mot 

1 .  Stammgebete,  expression  empruntée  à  Zunz. 
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de  a-i*a  ainsi  que  le  mot  n^a-i*  dans  la  lre  michna  sont  considérés 
par  notre  auteur  (p.  99)  comme  des  noms  de  la  prière  du  soir, 
alors  qu'ils  signifient  seulement  le  temps  du  soir.  Même  si  on  lit 
rvw,  avec  les  éditions  et  contre  le  texte  de  Lowe,  ce  n'est  pas  un 
terme  technique,  car  m  m*  n'est  qu'une  abréviation  de  ma-#  nbcn 
et  n'est  jamais  réuni  à  Pnv  :  on  ne  dit  nulle  part  ma-iy  *»©. 

Le  mode  de  récitation  du  Chema  et  la  signification  de  l'expression 
yw  by  otid  ont  fait  l'objet  d'une  discussion  animée  entre 
M.  Elbogen,  moi-même,  Bâcher  et  M.  Liber,  dans  cette  Revue. 
Notre  auteur  revient  à  plusieurs  reprises  sur  ce  sujet  (p.  26,  496-7, 
514-5,  où  l'on  trouvera  la  bibliographie)  pour  s'en  tenir  à  son 
ancienne  opinion.  Il  me  semble  que  la  question  a  été  suffisamment 
élucidée  et  je  ne  la  reprendrai  pas.  Qu'il  me  soit  permis  seulement 
d'apporter  quelques  additions.  Ce  sont  toutes  des  citations  d'ou- 
vrages anciens,  quoique  post-talmudiques  ;  elles  montrent  tout  au 
moins  que  M.  Elbogen  a  contre  lui  tous  les  anciens,  qui  s'y 
entendaient  pourtant.  Pour  le  cas  où  l'un  ou  l'autre  des  textes  qui 
suivent  aurait  déjà  été  cité,  je  renonce  par  avance  à  toute  reven- 
dication en  priorité. 

1.  —  Halakhot  Guedolot,  éd.   de  Venise,   45  c?  au  milieu    : 

yw  hy  ons  y»  bas  ...  rrnna  &m\m\,p  *jup  ...yw  hy  *po-nD  ya* 
h  y  DT1D3  ab  inmn  *p  D">an  Éram»  y«  ba«  'ian  y-»  fa  «rpiD  iy 
Sib-^B  nnpb  sbn  yflàn  na-ia  npab  «bi  ysc. 

2.  —  Consultations  des  Gueonim,  éd.  Harkavy,  n°  330,  p.  157  : 
*3sb  Tvib  in  ynw  b*  asinsb  mt»?  ^a  man  ■»«  inrab  wnaii 
'iai  û^nm  D">b3N  nanab   i»  'nai  nrrnn. 

3-6.  —  Se  fer  ha-Ittim,  éd.  de  Berlin,  1902,  p.  249  :  ai  aroi 
yn-v  b*  o"i"idt  ûmn  nnbab  'iai  pw  TOYioa.  —  ifo'tf.,  p.  250  : 
n"?3N  ,»"«3  masb  Dviioa  ^73\z:  mo-noa  ynmD  nana  yaiyia  nnabi 
'•dï  ^^n  «mai  ms  nam .  —  iôzc?.,  p.  253,  en  bas  :  citation 
presque  littéralement  semblable  à  celle  de  notre  n°  1,  avec  men- 
tion de  Haï  Gaon.  —  Ibid.,  p.  280,  en  bas  :  ïTPïtti  rjbaara  1TO1 
rwpro  jeu)   b*   •pams   vm. 

7-9.  —  Isaac  ibn  Guiat,  dans  Méa  Chearim  (Chaaré  Simha,  éd. 
Bamberger),  p.  59-60  :  Tiaar  rrb»  nawu  1rs  tel  û^ra*  al  t^ki 
'nan  ynw  hy  oiisb  (cf.  la  note  de  l'éditeur).  —  Ibid.,  p.  61  : 
mawa  3nD737a  iD^n  bai  'nan  yœro  an  n»  na  -^an  an  -i»  "îwan 
s-iaion  Sa  onsœ  yi3  r-pa-ua  yniD  Sy  omsi  ar"ra  tvpi. 
—  Ibid.  :  û«i  r» «3  b*  om si  5twa)  *7»ian  'nai  trmsan  ûv  bun 
*wik  manan  bbaa  marn-n  nttiz»  n^ab  r»n. 
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10.  —  Joseph  ibn  Migacb,  Consultations,  n°  86  :  btt  mana  baK 

dn  anmn  ■'-p  a^n-in  pn  n^-p  arttttJ  bar  omott  a*"iB  NbN  'iai  »"p 
o-nD->ia  -i:pn  ba«  'iai  pnan  nain  "paon  Bnarr»  ina  ib  pariai»  ■pn 
^y  i;r^i  m  an  an  ■parfciiDi  ppmv  '-naatm  nttasar  bar  s"ia 
dth   ©mpai  a"naa  •ptaiarta  nwa    iwn   rt»^nnn. 

11.  —  Maïmonide,  Kobetz,  51c  en  bas  :  (ûw37anîi)  Vt  ïp*n  lp*ftVi 
no  "no  a  amaiz>  iTaa  ïibsna  amnn  ana*n  nbnnw  i:"^  ibip  !r»aaro 
D'Ottaam  yn1  laws  "7a  watinb  nawwnaa  bip  maa*  aftoia  ynv  bar 
BWttnb  îbipn  T^aa  bnpa  in  œnba  ibbsm  TnriN. 

12.  —  Eliézer  ben  Nathan,  Raban,  79c  :  ^tdii:  ba>  "po-ns  T« 
nb^ena  \xm  inyw  irwb  '  naaan  mab  p«ame  pirwa  iafiW5  Tua 
msnan  D^b-aa»  npnm  hotid  p»b  otisi  nm&Man  narn  iy  ia-n  n?aiN. 

13.  —  Chibbolé  ha-Léket,  n°  26  :  omsffi  no*ns  "jnuab  'pa-ns  ^dt 
pttîiDTa  p*n  nn«  pbM  paapan  pfin  3>73ia  n^np  ^sbra  m  an  an  pn 
waen  bar  diid""  inav  ûann  naîn  "pai  son  -o  panaTa  porno- 

14.  —  Aronch  ha-Katzer,  s.  v.  ans  :  tik  narr  nana  ^na?2  '"»e  ' . 

La  seule  bénédiction  que  la  tradition  déclare  biblique  est  celle 
du  repas  (Berakhot,  ni,  1  ;  Maïmonide,  H.  Berakliot,  i,  1).  Dans 
la  littérature  traditionnelle,  l'origine  biblique  (rmnn  p)  est 
toujours  en  même  temps  une  indication  chronologique.  Cette 
bénédiction  est  effectivement  très  ancienne,  étant  déjà  mentionnée 
dans  I  Samuel,  ix,  13 2.  C'est  cette  bénédiction  qui  est  à  l'origine 
de  toutes  les  autres.  Après  elle,  la  plus  ancienne  est  vraisembla- 
blement celle  delà  Tora,  que  Ton  doit  reconnaître  dans  la  «  Ahaba  » 
qui  précède  immédiatement  le  Chema,  comme  on  l'admet  d'ailleurs 
généralement  et  comme  le  Talmud  lui-même  l'a  déjà  indiqué.  Les 
prêtres,  qui  ont  introduit  la  bénédiction  du  sacrifice,  ont,  conti- 
nuant dans  cette  voie,  prononcé  une  autre  bénédiction  sur  le 
Chema  récité  par  eux  et  ils  ont  appelé  cet  acte,  comme  celui  du 
repas  sacrificiel,  bar  o"©.  On  s'explique  ainsi  que  ce  terme  ne  se 
soit  conservé  dans  la  tradition  que  pour  la  récitation  du  Chema, 
alors  qu'on  emploie  ailleurs  le  verbe  -pa  :  c'est  qu'il  était  très 
ancien  et  remontait  à  l'époque  prétalmudique,  faisant  partie  alors 
du  vocabulaire  araméen  des  prêtres.  Les  docteurs  l'ont  conservé 
en  l'hébraïsant,  tandis  que  les  termes  *pa  et  nana  ont  été  créés 
par  eux  sur  le  modèle  biblique. 

1.  Les  trois  dernières  citations  d'après  Wellesz,  dans  Magyar  Zsiiln'  Szemle,  xxvn 
(1910),  358.  —  Sur  jTfclD  nN  pDT-13,  voir  Echkol,  p.  14,  n°  12. 

2.  Comp.  Kohler,  dans  Jewish  EncycL,  III,  9  a. 
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La  récitation  du  Chema  ainsi  que  les  bénédictions  qui  l'accom- 
pagnent proviennent  de  la  liturgie  qui,  au  Temple  de  Jérusalem, 
introduisait  le  sacrifice  du  matin.  La  fin  du  culte  journalier  n'était 
pas  solennisée  d'une  manière  spéciale  ;  la  récitation  du  Chema  le 
soir  n'a  donc  pas  son  origine  dans  les  pratiques  du  Temple,  elle 
constitue  un  simple  pendant  de  celle  du  matin.  Les  prières  qui 
introduisent  aujourd'hui  le  Chema  du  soir  étaient  destinées 
primitivement  au  Chema  du  matin  ;  ce  sont  des  formes  différentes 
d'une  seule  et  même  Berakha  ;  en  d'autres  termes,  Ahaba  rabba 
est  identique  à  Ahabath  olam  et  Yotzer  or  à  Maaribh  arabhim, 
comme  l'admet  aussi  M.  Elbogen  (p.  20).  Pour  conserver  les  deux 
formules  de  chaque  bénédiction,  l'une  fut  assignée  au  Chema  du 
matin  et  l'autre  à  celui  du  soir,  la  dernière  bénédiction  fut  accom- 
modée à  l'office  du  soir  par  l'introduction  des  mots  v*yiy  spi^e 
et  la  mention  répétée  de  la  nuit. 

Le  noyau  de  cette  bénédiction  est  constitué  par  les  mots  suivants  : 

ypin  DrprrnttiDtta  û^iDn  nu,  «  avec  sagesse  II  ouvre  les  portes, 
avec  intelligence  II  change  les  saisons  et  fait  alterner  les  temps  et 
dispose  les  étoiles  à  leurs  postes  au  firmament  ».  Le  mot  ûvi* 
désigne-t-il  les  saisons  de  l'année  et  le  mot  o^ttT  le  jour  et  la  nuit, 
comme  l'explique  Baer  (Siddour,  ad  loc),  ou  inversement?  Peu 
nous  importe  ici,  puisqu'en  tout  cas  les  deux  notions  y  sont.  Le 
sens  est  ainsi  qu'en  ouvrant  les  portes, Dieu  cause  la  succession  du 
jour  et  de  la  nuit  et  celle  des  saisons.  Il  est  évident  qu'il  s'agit  des 
portes  par  lesquelles  passe  le  soleil,  à  son  lever  le  matin  et  le  soir 
à  son  coucher.  Déjà  le  psalmiste  avait  dit  :  «  Au  soleil  il  a  placé 
une  tente  dans  les  deux.  Et  il  est  semblable  à  un  jeune  époux  qui 
sort  de  sa  chambre  nuptiale,  il  se  réjouit  comme  un  héros  pour 
parcourir  la  carrière.  D'une  extrémité  du  ciel  il  sort  et  sa  course 
s'achève  à  l'autre  bout  et  rien  n'échappe  à  son  ardeur  »  (Psaume 
xix,  5-7),  Toutefois,  ce  n'est  pas  cette  description  poétique  qui  est 
la  source  de  notre  prière,  mais  l'astronomie  babylonienne.  «  Les 
portes  du  ciel,  dit  Jeremias\  d'où  le  soleil  sort  au  matin  et  où  il 
entre  le  soir  n'appartiennent  pas  à  la  conception  «  scientifique  » 

1.  A.  Jeremias,  Handbuck  der  allorientalischen  Geisteskultur  (Leipzig,  1913),  p.  36. 
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que  les  Babyloniens  se  faisaient  de  l'univers,  mais  à  la  poésie,  qui 
est  inséparable  de  la  mythologie.  »  Sur  un  sceau  cylindrique  on 
trouve  une  image  représentant  l'entrée  du  dieu  Soleil  par  la  porte 
orienlale  du  ciel  '  Le  soleil  ouvre  les  verroux  du  ciel,  les  portes 
du  monde.  Un  texte  dit  littéralement  :  «  Il  ouvre  des  portes  aux 
deux  côtés;  il  assujettit  fortement  une  fermeture  à  gauche  et  à 
droite  »2.  Poésie  ou  science,  peu  nous  importe  ;  l'essentiel  est  que 
nous  trouvons  à  une  époque  aussi  antique  la  notion  de  1'  «  ouverture 
des  portes  ». 

D'autres  lumières  sont  projetées  sur  notre  prière  par  la  troisième 
partie  du  Livre  d'Hénoch,  qui  porte  le  titre  de  «  Livre  astrono- 
mique ».  On  y  décrit  en  détail  la  «  révolution  des  luminaires  ». 
Tout  le  texte  est  à  lire.  Dès  le  début  on  trouve  ceci  :  «  Voici  la 
première  loi  des  luminaires  :  la  lumière  du  soleil  a  son  lever  dans 
les  portes  orientales  du  ciel  et  son  coucher  dans  les  portes  occi- 
dentales du  ciel.  Je  vis  six  portes  d'où  le  soleil  se  lève  et  six  portes 
dans  lesquelles  le  soleil  se  couche  ;  la  lune  se  couche  aussi  par  ces 
portes,  de  même  les  conducteurs  des  étoiles  avec  ceux  qui  les 
conduisent  :  il  y  a  six  portes  à  Test  et  six  au  coucher  du  soleil  et 
toutes  sont  disposées  l'une  d'après  Vautre,  et  beaucoup  de  fenêtres 
se  trouvent  à  droite  et  à  gauche  de  ces  portes  ».  (lxii,  2  et  suiv.  ; 
Kautzsch,  Apokryphen  and  Pseudepigraphen,  II.  278).  L'auteur 
de  ce  livre  explique  à  l'aide  de  sa  théorie  du  lever  et  du  coucher 
du  soleil  par  les  portes  l'égalité  du  jour  et  de  la  nuit,  l'augmen- 
tation et  la  diminution  du  jour  et  de  la  nuit,  etc.  Il  développe 
une  théorie  semblable  pour  la  lune  et  les  étoiles.  Dans  l'Apo- 
calypse de  Baruch  (texte  grec)  l'ange  dit  à  Baruch,  qui  entend 
un  coup  de  tonnerre  ébranlant  la  terre  :  «  C'est  maintenant  que 
les  anges  ouvrent  les  trois  cent  soixante-cinq  portes  du  ciel  et  la 
lumière  se  sépare  des  ténèbres  »  (V.  chap.  vi  ;  Kautzsch,  II,  453). 
L'ange  prend  ensuite  Baruch  et,  le  menant  au  coucher  du  soleil, 
lui  dit  :  «  Quand  le  soleil  a  parcouru  le  jour,  quatre  anges  reçoivent 
sa  couronne  et  la  portent  au  ciel  et  la  renouvellent  parce  que  lui 
et  ses  rayons  ont  été  souillés  sur  la  terre.  D'ailleurs  il  est  ainsi 
renouvelé  chaque  jour  (chap.  vin).  »  Le  soleil  est  souillé,  explique 
ensuite  l'auteur,  parce  qu'il  est  obligé  de  voir  les  transgressions  et 
les  péchés  des  hommes.  «  C'est  pourquoi  il  est  souillé  et  c'est 
pourquoi  il  doit  être  renouvelé.  » 

Nous  trouvons  donc  chez  les  Babyloniens  et  chez  les  auteurs 

1.  Ibid. 

2.  Ibid.,  p.  37,  n°  1. 
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juifs  qui  en  dépendent  les  portes  qui  sont  ouvertes  avec  sagesse, 
puis  la  «  disposition  des  étoiles  »  dont  notre  prière  du  soir  parle 
dans  la  suite.  D'elles  dépendent  «  le  changement  des  jours  et 
l'alternance. des  saisons  ».  Ce  point  est  plus  développé  dans  la 
bénédiction  du  samedi  matin,  où  il  est  dit  :  «  Dieu  qui  ouvre  chaque 
jour  les  battants  des  portes  de  V Orient  et  fend  les  fenêtres  du 
firmament,  tire  le  soleil  de  sa  place,  la  lune  de  sa  demeure,  et 
éclaire  l'univers  et  tous  ses  habitants.  »  Cette  bénédiction  plus 
longue,  qui  est  peut-être  plus  primitive,  mentionne,  à  côté  des 
portes,  les  fenêtres  du  ciel.  La  prière  Haméir,  commune  au  sabbat 
et  à  la  semaine,  connaît  aussi  le  «  renouvellement  journalier  »  dont 
parle  l'Apocalypse  :  «  Celui  qui  éclaire  la  terre  et  ses  habitants  avec 
miséricorde  et  dans  sa  bonté  renouvelle  chaque  jour  l'œuvre  de  la 
création  ».  Comme  le  montre  le  contexte,  il  s'agit  du  renouvelle- 
ment du  soleil  et  avant  tout  du  soleil.  De  la  mention  de  la  lune  il 
résulte  d'ailleurs  que  la  bénédiction,  sous  sa  forme  actuelle,  était 
destinée  au  soir  aussi  bien  qu'au  matin. 

Le  judaïsme  authentique  —  si  l'on  peut  employer  cette  expres- 
sion —  a  éliminé  complètement  les  anges  et  les  astres  et  il  fait 
agir  Dieu  seul  ;  mais  l'image  du  monde,  telle  qu'elle  apparaît  dans 
nos  prières,  est  celle  de  l'antiquité  babylonienne,  il  serait  peut-être 
plus  juste  de  dire  :  de  l'antiquité  orientale. 

Une  ressemblance  curieuse  avec  les  attributs  de  Dieu  usités  dans 
l'ancienne  Babylonie  nous  est  fournie  par  la  deuxième  bénédiction 
de  laTeflla.  Il  y  est  dit  de  Dieu  :  «  Il  redresse  les  tombés,  guérit 
les  malades,  délie  les  attachés,  soutient  les  nécessiteux1.  »  Les 
épithètes  de  Dieu  sont  :  tmiDN  "ftffla  trb"in  asn  û^d-id  *pno 
ûwntfb  }ywn.  Or,  dans  les  formules  magiques  de  Surpu,  on  trouve 
littéralement  ceci  : 

Guérir  les  malades  tu  peux, 
Redresser  les  tombés  tu  peux, 
Relever  le  faible  tu  peux*. 

«  On  dit  du  dieu  Soleil  qu'il  est  en  son  pouvoir  de  faire  revivre 
les  morts,  de  délier  les  attachés  »,  de  Nabû  qu'il  «  prolonge  les 
jours  de  la  vie  et  réveille  les  morts  »,  de  Marduk  qu'il  «  aime  à 
réveiHer  les  morts3  ». 

1.  La  dernière  proposition  se  trouve  seulement  dans  le  Siddour  de  Saadia. 

2.  A.  Jeremias,  Das  Allé  Testament  im  Lichte  des  allen  Orients  (Leipzig-,  1904),  p.  31. 

3.  Jeremias,  Handbuch  der  allorientalischen  Geisleskultur,  p.  323.  La  déesse 
Gula  est  appelée  «  la  réveilleuse  des  morts  »  etNergal  «celui  qui  rend  vivant  »  (p.  324). 
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Nous  retrouvons  donc  chez  les  Babyloniens  tous  les  quatre  qua- 
lificatifs de  Dieu  (car  il  va  de  soi  que  û^-nab  pwn  est  identique  à 
«  relever  le  faible  »).  Si  le  psalmiste  dit  û"moa  T»ntt  'n  (cxlvi,  6; 
cf.  cv,  20),  on  pourrait  y  voir  une  intention  de  polémique  :  ce  n'est 
pas  le  dieu  Soleil,  c'est  Adonaï  qui  délie  les  attachés.  Mais  je  ne 
voudrais  pas  aller  si  loin.  À  part  ce  dernier  qualificatif,  aucun  des 
trois  autres  ne  se  trouve  dans  la  Bible,  quoique  les  idées  qu'ils 
expriment  ne  lui  soient  pas  étrangères.  Dieu  guérit  les  blessures, 
redresse  les  tombés,  soutient  les  faibles,  mais  il  n'est  jamais  appelé 
dans  la  Bible  :  Celui  qui  guérit  les  malades,  Celui  qui  redresse  les 
tombés,  Celui  qui  soutient  les  pauvres.  Les  mots  «an  û^bsia  ^ttio 
D^arasb  VPtuïï  ûmoa  Wi»  trbin  ne  figurent  pas  dans  la  recension 
palestinienne  de  notre  bénédiction  (Elbogen,  p.  44)  ;  ils  sont  d'origine 
babylonienne.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela  que  les  docteurs  baby- 
loniens, auteurs  des  formules  en  question,  aient  pris  des  leçons 
chez  les  Babyloniens,  encore  moins  qu'ils  aient  étudié  la  littérature 
cunéiforme;  mais  je  pense  que  les  vieilles  conceptions  des  Assyriens 
et  des  Babyloniens  continuèrent  à  vivre  des  siècles  après  la  dispa- 
rition de  leur  empire  et  de  leur  peuple  et  étaient  devenues  le  bien 
commun  des  peuples,  au  nombre  desquels  il  faut  mettre  les  Juifs. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  Juifs  n'ont  pas  pris  des  éléments 
étrangers  tels  quels;  ils  les  ont  adaptés  à  leurs  idées  propres,  les 
ont  transposés  et  «  monothéisés  ». 

Dans  la  version  courante  de  notre  bénédiction  la  résurrection 
est  mentionnée  cinq  fois,  tandis  que  dans  l'ancienne  version 
palestinienne  elle  ne  figure  que  deux  fois  (Elbogen,  p.  44).  Quoique 
la  Michna  [Berakhot,  v,  2)  nomme  déjà  la  bénédiction  tehiyat 
ha-méthim,  il  se  pourrait  que  la  résurrection  ne  fût  pas  contenue 
du  tout  dans  la  formule  primitive,  car  la  toute-puissance  de  Dieu, 
qui  est  louée  dans  cette  bénédiction,  ne  consiste  nullement,  d'après 
les  conceptions  anciennes  du  judaïsme,  dans  la  résurrection  des 
morts,  mais  dans  la  création  et  le  gouvernement  du  monde.  La 
Michna  elle-même,  dans  un  texte  visiblement  plus  ancien  que 
le  précédent  (Roch-Hachana,  iv,  5),  appelle  notre  bénédiction 
guebhouroth.  Si  l'on  élimine  la  résurrection  de  la  bénédiction, 
celle-ci  conserve  un  excellent  sens  et  est  parfaitement  à  sa  place 
au  commencement  des  prières,  qui  doivent  toujours  commencer 
par  un  éloge  de  Dieu  (hodaah).  Après  l'hommage  au  Dieu  «  tout- 
puissant  »  vient  tout  naturellement,  dans  la  troisième  bénédiction, 
l'hommage  au  Dieu  «  saint  ».  La  croyance  à  la  résurrection  des 
morts  a  été  érigée  en  dogme  vers  l'an  100  (Sanhédrin,  x,  1)  et, 

T.  LXXIll,  N°  146.  10 
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comme  le  prouvent  les  dissensions  détaillées  de  la  Guemara 
{Sanhédrin,  fos  90  et  s.),  elle  a,  plus  tard,  occupé  tout  spécialement 
les  docteurs  babyloniens.  A  mon  avis,  il  n'est  pas  impossible  que 
la  résurrection  n'ait  pas  figuré  du  tout  dans  la  toute  première 
formule  de  la  bénédiction.  Il  est  remarquable  que  l'attribut  divin 
«  Celui  qui  fait  revivre  les  morts  »  (trn»  rpn»)  soit,  lui  aussi, 
babylonien  et  non  biblique. 

Les  éléments  plus  jeunes  des  dix-huit  bénédictions  sont  consti- 
tués par  les  douze  médianes,  que  contient  seulement  la  Tefila  des 
jours  ouvrables.  Cette  circonstance  seule  —  la  prière  quotidienne 
étant  l'institution  la  plus  tardive  —  milite  en  faveur  d'une  jeunesse 
relative.  M.  Elbogen  conclut  de  son  étude  du  Chemoné-Esré 
«  qu'il  contient  différents  éléments  de  différentes  époques  »,  «  que 
la  clôture  de  la  Tefila  peut  avoir  eu  lieu  grâce  à  Gamaliel  II,  mais 
que  son  origine  remonte  à  une  époque  bien  antérieure,  a  l'époque 
anté-maccabéenne,  à  l'époque  de  la  «  Grande  Synagogue  »  (p.  30). 
Il  cherche  ensuite  à  découvrir  un  rapport  logique  dans  la  prière 
primitive.  Je  considère  Hachibhénou  et  Sela'h  d'une  part  et,  de 
l'autre,  Reéh  et  Hâchibha  comme  des  formules  différentes  de  la  même 
prière  ;  dans  la  rédaction  finale,  toutes  ont  été  recueillies,  afin 
qu'aucune  ne  se  perdît.  Si  Teka  ne  formait  pas  primitivement  avec 
Hâchibha  une  seule  prière  commune,  elle  n'est  aussi  qu'une  autre 
formule  de  Hâchibha.  Le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie 
s'applique  à  la  tradition  juive  :  ce  qui  a  existé  une  fois  demeure  ou 
est  au  moins  ménagé.  Les  bénédictions  de  la  Tefila  présentent  le 
même  cas  que  celles  duChema  :  l'une  et  l'autre  formule  de  chacune 
furent  maintenues. 

M.  Elbogen  croit  que  «  la  rédaction  de  la  Tefila  porta  seulement 
sur  le  fond  et,  par  voie  de  conséquence,  sur  les  eulogies  finales 
des  bénédictions,  ainsi  que  sur  l'ordre  et  la  succession  de  celles-ci. 
Les  termes,  par  contre,  ne  furent  pas  fixés;  ils  restèrent  libres  et 
mouvants  abandonnés  à  l'inspiration  de  l'officiant.  C'est  pourquoi 
il  y  eut  longtemps  plusieurs  textes  parallèles...  Au  ive  siècle 
encore  on  signale  des  divergences  dans  la  récitation  de  la  prière  et 
elles  n'ont  jamais  dû  cesser  tant  que  les  prières  n'étaient  pas  mises 
par  écrit.  Même  plus  tard  il  n'y  avait  pas  un  texte  uniforme  de  la 
Tefila;  les  rituels  des  différents  rites  le  transmettaient  différem- 
ment, avec  des  textes  plus  ou  moins  développés.  A  l'intérieur  du 
même  pays  on  pouvait  la  trouver  divergente  dans  des  commu- 
nautés voisines  (p.  41-42)  ». 
Les  preuves  données  ici  pour  démontrer  que  «  les  termes  de  la 
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prière  restèrent  libres  »  ne  démontrent  nullement  que  Gamaliel  II 
ne  voulut  pas  fixer  ces  termes.  Ce  serait  tout  à  fait  inconcevable, 
car  ce  ne  serait  pas  une  rédaction.  Les  divergences  prouvent  seule- 
ment que  la  fixation  officielle  du  texte  ne  put  supprimer  d'un  seul 
coup  les  autres  textes;  ceux-ci  se  maintinrent,  quoique  dans  de 
petits  cercles  seulement,  pendant  des  siècles  encore.  N'est-il  pas 
certain  que,  plus  tard,  on  voulut  fixer  le  texte?  Pourtant  les  diver- 
gences, M.  Elbogen  le  constate  lui-même,  ne  cessèrent  pas  On 
voulait,  mais  on  ne  pouvait  pas.  A  l'exception  du  texte  de  la  Bible 
hébraïque,  on  n'a  jamais  et  nulle  part  réussi  à  préserver  un  texte, 
même  «  fixé  »,  de  variantes  dans  les  termes  Je  ne  partage  donc 
pas  l'opinion  du  caractère  «  mouvant  »  du  texte  de  la  Tefila  et  je 
ne  crois  pas  non  plus  que  la  mise  par  écrit  y  eût  changé  quoi  que 
ce  soit. 

III 

M.  Elbogen  traite  à  deux  reprises  de  l'utilisation  des  psaumes 
dans  la  liturgie,  une  fois  à  propos  de  l'office  quotidien   [Pesouké 
de-Zimra,  p.  82  et  s.)  et  l'autre  à  propos  des  fêtes  (Hallel,  p.  125 
et  249).  Il  constate  avec  raison  que  la  partie  du  rituel  journalier 
qui  commence  par  Baroukh  chéamar  et  finit  par  Yichtabah  forme 
un  élément  relativement  jeune  de  la  liturgie.  Mais  cela  n'est  vrai 
que  de  notre  office,  que  j'appellerais  rabbinique,  non  de  la  liturgie 
anté-rabbinique.  Le  culte  du  Temple,  qui,  pendant  des  siècles,  a 
entièrement  dominé  la  vie  du  peuple  juif,  est  aussi  le  père  du 
culte  sans  sacrifices.  «  L'institution  des  Maamadoth  a  eu  pour  effet 
que,  pour  la  première  fois,  il  fut  constitué,  dans  tout  le  pays,  un 
office  qui,  à  de  longs  intervalles  il  est  vrai,  revenait  régulièrement 
et  qui  avait  lieu  même  en  semaine  »  (p.  237).  Les  «  maamadoth  » 
ne  sont  pas  mentionnés  dans  la  Bible  et  constituent  eux-mêmes 
une  institution  rabbinique.  Même  avant  qu'elle  existât,  le  peuple 
participait  au  culte  du  Temple  en  spectateur  silencieux,  mais  aussi 
en  fidèle,  chantant  les  répons  des  cantiques.  Notre  auteur  fait 
cette  juste  remarque  :  «  De  pieux  Israélites,  demeurant  à  Jérusalem 
ou  s'y  trouvant  de  passage,  prenaient  part  au  sacrifice  quotidien, 
assistaient  à  la  bénédiction  que  les  prêtres,  debout  sur  les  degrés 
du  portique,  prononçaient  sur  le  peuple,  se  prosternaient  pour  la 
prière  et  faisaient  monter  leurs  oraisons  vers  Dieu.  Ils  écoutaient 
le  chant  des  Lévites,  qui  jouissait,  comme  le  montrent  les  Chro- 
niques, d'un  grand  prestige  dans  le  second  Temple.  Les  Psaumes, 
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l'hymnaire  de  cette  époque,  étaient  déclamés  par  les  chantres, 
mais  la  communauté  s'y  associait  en  disant  «  Amen  »,  «  Alléluia  » 
ou  de  véritables  refrains  («  Louez  le  Seigneur,  car  sa  bonté  est 
éternelle  »,  I  Ghron.,  xvi,  41;  les  doxologies  à  la  fin  des  Psaumes 
ont  une  signification  analogue).  De  cette  manière  les  Psaumes 
devinrent  de  véritables  cantiques  de  la  communauté;  ils  acquirent 
une  popularité  et  une  diffusion  extraordinaires.  Ainsi  s'explique 
leur  immense  influence  sur  la  liturgie  et  la  piété  de  tous  les  temps  » 
{ibidem).  Il  résulte  de  ces  faits  que  le  plus  ancien  service  public 
était  constitué  par  des  psaumes,  que  même  des  particuliers  pou- 
vaient réciter,  comme  le  montre  l'exemple  de  Hanna  (1  Samuel,  n, 
1-10).  Les  cinq  derniers  psaumes  sont,  par  leur  contenu,  des 
psaumes  populaires:  le  peuple  y  est  directement  invité,  par  le 
premier  et  le  dernier  mot,  à  louer  Dieu.  Il  participait  au  culte  du 
Temple  par  ses  «  Alléluia  »  comme  plus  tard  à  celui  de  la  syna- 
gogue par  ses  «  Amen  ».  Gomme  au  Temple,  la  récitation  de 
psaumes  aura  formé  au  commencement,  à  la  synagogue,  le  noyau 
du  culte  et  ces  psaumes  ont  dû  être  justement  les  six  derniers,  qui 
constituent  encore  aujourd'hui  les  Pesouké  de-zimra  proprement 
dits.  La  connaissance  générale  des  Psaumes  à  l'époque  ancienne 
ne  peut  s'expliquer  que  par  leur  utilisation  liturgique,  ce  qui  n'au- 
rait pas  été  le  cas  si  la  récitation  de  psaumes  à  l'office  avait  été 
introduite  seulement  à  l'époque  post-talmudique  (comp.  p.  272). 
Seuls,  les  psaumes  peuvent  avoir  formé  la  transition  naturelle 
entre  le  culte  du  Temple  et  celui  de  la  synagogue.  Ce  n'est  que 
peu  à  peu  que  les  docteurs  ont  réussi  à  mettre  à  la  place  des 
psaumes  leur  propre  liturgie,  le  Ghema  et  la  Tefila. 

L'évolution  était  déjà  très  avancée  au  ne  siècle;  dans  les  cercles 
rabbiniques,  dont  le  Talmud  est  l'organe,  les  psaumes,  qui  avaient 
constitué  l'ancienne  liturgie,  ont  déjà  été  rejetés  à  la  dernière 
place  et,  dans  certains  milieux,  complètement  éliminés.  Ainsi 
s'expliquent  les  paroles  de  Yosé  (vers  150)  :  «  Puisse  mon  lot  être 
parmi  ceux  qui  chaque  jour  terminent  les  Psaumes  !  »  (Sabbat, 
118  b.)  Ce  docteur  souhaite  que  l'ancien  usage,  qui  va  sans  cesse 
se  perdant,  ne  disparaisse  pas,  mais  soit  au  contraire  de  nouveau 
pratiqué  par  tous.  Ce  qui  prouve  la  justesse  de  notre  interprétation, 
c'est  que,  dans  le  même  passage,  le  même  rabbin  réclame,  sous  la 
même  forme,  que  la  prière  soit  faite  juste  avant  le  lever  du  soleil. 
C'était  là  également  une  pratique  ancienne  et  non  nouvelle.  En 
effet,  à  l'origine  le  Chema  était  récité,  sur  le  modèle  du  culte  du 
Temple,  au  point  du  jour  et  la  Tefila  y  était  rattachée  (voir  encore 
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Berachot,  9  b;  Tossefta,  i,  4).  M.  Elbogen  présente  mal  la  question 
en  disant  (p.  82)  :  «  La  première  mention  de  nos  psaumes  se  trouve 
dans  les  paroles  de  R.  Yosé  b.  Halafta  bbrr  ■ntt'ib»  ^pbn  W 
[rroiBan  bD  v  wb  nbnnw]  ûv  bsn  (b.  Sabbat,  ii8è;  Sof.,  xvn,  14). 
Ainsi  l'usage  d'incorporer  ces  prières  à  la  prière  quotidienne  n'était 
pas  encore  généralement  répandu  à  cette  époque,  vers  le  milieu 
du  ne  siècle;  on  le  connaissait  comme  une  pratique  méritoire,  mais 
on  ne  le  tenait  pas  pour  une  prescription  obligatoire.  »  Sans  doute; 
mais  à  l'époque  pré-tannaïtique,  c'étaient  justement  ces  psaumes 
qui  constituaient  la  liturgie.  Dans  la  suite  des  siècles  l'apparition 
de  la  liturgie  rabbinique  les  refoula  à  la  dernière  place,  comme  le 
Mi  ché-ana  de  l'ancienne  liturgie  des  jeûnes  dans  les  Selihoth. 
Yosé  ne  veut  pas  instituer  ou  répandre  une  pratique  nouvelle, 
mais  sauver  une  coutume  ancienne  qui  tendait  à  se  perdre.  L'in- 
fluence des  psaumes  est  encore  sensible  dans  les  Dix-huit  Béné- 
dictions, élément  de  la  liturgie  chronologiquement  postérieur, 
en  ce  que  les  trois  premières  et  les  trois  dernières,  qui  sont  les 
plus  anciennes,  contiennent  des  «  louanges  de  Dieu  »  (j.  Ber.,  u,  4, 
cité  par  Elbogen,  p.  43  et  p.  55). 

Je  voudrais,  à  cette  occasion,  faire  une  observation  d'ordre 
général,  qui  touche  de  près  au  problème  qui  nous  occupe.  Le 
ïalmud  est  une  œuvre  composée  par  des  docteurs  de  la  loi.  C'est 
un  code  qui  prétend  régler  tous  les  faits  de  la  vie  d'après  la  loi  et 
la  morale;  c'est  en  outre,  et  pour  d'autres  fins,  un  manuel  à 
l'usage  du  docteur  chargé  de  guider  et  d'instruire  le  peuple.  Ce  qui 
est  en  dehors  de  ce* cadre  n'a  pas  été  recueilli  dans  le  Talmud,  pas 
même  ce  qui  se  rapportait  au  peuple  juif.  Le  Talmud  ne  se  propose 
pas  d'enseigner  les  sciences  ni  d'écrire  l'histoire.  C'est  fort  regret- 
table, mais  on  n'y  peut  rien  après  coup.  Appliquée  à  notre  sujet, 
cette  remarque  générale  signifie  que  le  Talmud  ne  donne  jamais 
une  description  de  la  liturgie  telle  qu'étant  réellement  pratiquée, 
mais  telle  qu'elle  devait  l'être.  Il  peut  ainsi  laisser  voir  la  réalité, 
mais  il  ne  l'expose  pas  directement.  L'argument  e  silentio,  est  • 
donc,  quand  il  s'agit  du  Talmud,  extrêmement  précaire;  il  n'a  de 
valeur  que  quand  le  Talmud  ne  dit  rien  de  ce  dont  il  aurait  dû 
parler.  Ce  n'est  pas  par  le  Talmud  que  nous  pouvons  savoir  com- 
ment était  constitué  le  culte  populaire,  là  surtout  où  l'influence  des 
rabbins  ne  se  faisait  pas  sentir  ou  ne  s'imposait  pas.  L'histoire  du 
culte  populaire  chez  les  Juifs  de  l'antiquité  est  aussi  inconnue  que 
celle  de  la  piété  populaire  à  la  même  époque. 
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IV 


Je  voudrais  examiner  maintenant  un  point  important  de  la  lec- 
ture de  la  Tora.   L'opinion   générale,  partagée    aussi  par  notre 
auteur,   est  que  le  cycle  triennal  est  plus  ancien  que  le  cycle 
annuel.  «  Peu  à  peu  on  en  vint  à  un  cycle  déterminé  (*rio),  que 
nous  trouvons  pour  la  première  fois  dans  le  Talmud,  Megailla, 
29  b  :  il  y  est  dit  que  les  Palestiniens  terminent  la  Tora  en  trois 
ans...  Au  cycle  triennal,  les  Amoras  babyloniens  opposèrent  le 
cycle  d'un  an,  c'est-à-dire  qu'ils  lisaient  à  chaque  sabbat  trois  fois 
autant  et  partageaient  le  Pentateuque  en  54  parachas,   division 
encore  usitée  aujourd'hui...  Comme  dans  toutes  les  questions  reli- 
gieuses, les  autorités  babyloniennes  l'emportèrent  peu  à  peu;  le 
cycle  annuel  refoula  celui  de  trois  ans  dans  toutes  les  commu- 
nautés, à  quelques  faibles  exceptions  près  »  (p.  160).  Parlant  de  la 
période  entre  les  années  70  et  136,  l'auteur  dit  :  «  Pour  la  lecture 
de  la  Tora,  la  règle  s'est  déjà  établie  que  le  Pentateuque  doit  être 
lu  en  entier  dans  l'ordre,  mais  la  lecture  n'était  pas  liée  à  un  laps 
de  temps  déterminé,  le  cycle  n'était  pas  encore  fixé  »  (p.  257).  J'ai 
en  vain  cherché  dans  les  notes  une  preuve  en  faveur  de  cette 
opinion.  Méir  et  Juda  discutent  (Meguilla,  31  b;  Tossefta,  iv,  10)  si 
Ton  doit,  le  samedi,  reprendre  la  lecture  à  l'endroit  où  on  l'a  inter- 
rompue le  samedi  précédent  (sans  tenir  compte  des  lectures  du 
samedi  après-midi,  du  lundi  et  du  jeudi)  ou  bien  là  où  on  s'est 
arrêté  le  jeudi.  Mais  cette  discussion  ne  prouve  rien  contre  un 
cycle  établi;  il  s'agit  simplement  de  savoir  si  l'on  doit  relire  le 
même  morceau  le  samedi.  Les  expressions  de  Megailla,  m,  4, 
«  on  revient  à  leur  ordre  »  ("pio^b  ^iw)  et  «  on  interrompt  [la 
suite  régulière  des  lectures]  pour  tout  »,  par  exemple  pour  le  Jour 
du  Pardon   ('pp-'ODto  bsb),  supposent,  au  contraire,  un  cycle  déjà 
établi.  Comment  doit-on  se  représenter  la  lecture  si  chaque  syna- 
gogue la  fait  à  sa  guise?  L'une  lirait  la  Genèse,  l'autre  l'Exode,  etc. 
Quand  on  a  établi  que  la  lecture  doit  se  faire  dans  l'ordre,  on  doit 
avoirétabli  aussi  dans  quel  laps  de  temps  tout  le  livre  doit  être  lu 
jusqu'au  bout.  La  michna  en  question  est  anonyme;  on  ne  voit 
donc  pas  pourquoi  on  lui  assignerait  l'époque  qui  a  suivi  la  des- 
truction du  Temple.  Le  Talmud,  Philon,  Josèphe,  le  Nouveau  Testa- 
ment mentionnent  les  lectures  sabbatiques  comme  une  institution 
de  la  plus  haute  antiquité  et  c'est  seulement  après  la  destruction 
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du  Temple  que  se  serait  établi  l'usage  de  lire  le  livre  à  la  suite?  Je 
ne  vois  aucune  preuve  que  les  lectures  aient  jamais  été  faites 
autrement  que  dans  Tordre.  La  défense  de  «  sauter  »  ('pabn»), 
qui  pouvait  se  poser  pour  certaines  fêtes,  comme  le  Grand  Pardon 
par  exemple,  peut  prouver  tout  au  plus  que  des  cas  exceptionnels 
se  présentaient,  mais  nullement  qu'on  «  sautait  »  d'habitude, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  lisait  pas  à  la  suite. 

Il  est,  à  mon  avis,  tout  à  fait  certain  que  bien  longtemps  avant 
notre  ère  la  Tora  était  lue  à  la  suite  et  que  la  lecture  en  était 
achevée  à  un  moment  déterminé.  Quanta  la  durée  du  cycle,  elle 
ne  peut,  en  l'absence  de  données  précises,  qu'être  conjecturée.'  On 
n'a  le  choix  qu'entre  les  deux  cycles  qui  existaient  sûrement  plus 
tard,  celui  d'un  an  et  celui  de  trois  ans.  Sans  vouloir  traiter  la 
question  dans  toute  son  étendue,  je  me  bornerai  à  signaler  ici  deux 
faits  importants,  qui  militent  en  faveur  de  la  priorité  du  cycle 
annuel.  Le  rouleau  synagogal  de  la  Tora  est,  comme  je  l'ai  exposé 
ailleurs',  l'unique  représentant  qui  ait  survécu  de  toute  la  litté- 
rature antique  pour  la  forme  et  l'orthographe.  Dans  le  rouleau 
réglementaire,  les  divisions  sont  marquées  par  un  blanc;  il  en  est 
ainsi  pour  la  paracha  dite  «  ouverte  »  et  celle  dite  «  fermée  »  et 
c'est  aussi  le  cas  pour  les  sections  sabbatiques  du  cycle  d'un  an, 
mais  non  pour  celles  du  cycle  triennal.  C'est  seulement  entre  les 
deux  dernières  sections  de  la  Genèse  qu'il  n'y  a  pas  de  blanc,  et 
déjà  les  anciens  agadistes  s'en  occupent,  jouant  sur  les  mots 
rpnnD  ruine  2.  Malheureusement  on  ne  donne  aucun  nom  propre 
à  ce  propos,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  iixer  une  date  pour 
ces  blancs;  mais  le  papyrus  de  Timothée,  qui  est  du  début  du 
ive  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  montre  que  l'usage  de  séparer  les 
chapitres  par  des  blancs  est  très  ancien  et  existait  déjà  chez  les 
Grecs,  au  moins  d'une  manière  passagère,  plusieurs  siècles  avant 
l'ère  chrétienne. 

On  discute  dans  le  Talmud  pour  savoir  s'il  est  permis  de  copier 
des  morceaux  du  Pentateuque  à  l'usage  des  écoliers.  La  majorité 
des  docteurs  y  était  opposée  ;  seul  R.  Juda  (vers  150)  permettait  de 
copier  la  section  Beréchit  de  la  Genèse  et  les  sections  Vayikra  et 


1.  Papyri  und  Talmud  (Leipzig,  1913),  p.  15-16. 

2.  Genèse  rabba,  xevi,  in  init.,  et  passages  parallèles.  Rosenzweig,  dans  ma  revue 
Ha-Çofé,  I,  6'j,  croit  que  la  section  sabbatique  aurait  dû  se  terminer  plus  tôt,  ce  qui 
ne  résout  pas  la  question.  Peut-être  les  deux  sections  n'en  formaient-elles  primiti- 
vement qu'une,  qui,  étant  trop  longue,  fut  ensuite  divisée  en  deux.  Ou  bien  le  copiste 
du  texte  modèle  a  oublié  le  blanc. 
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Çav  dans  le  Lévitique  \  Dans  les  écoles  des  prêtres,  on  com- 
mençait l'enseignement  parle  Lévitique  ;  plus  tard  on  commençait 
partout  par  la  Genèse  ;  c'est  pourquoi  on  mentionne  les  premiers 
morceaux  de  ces  deux  livres  du  Pentateuque.  Or,  il  est  remarquable 
que  ce  sont  chaque  fois  des  morceaux  qui  coïncident  avec  des  sec- 
tions sabbatiques  du  cycle  annuel  :  une  de  la  Genèse  et  deux  du 
Lévitique.  La  section  Vayikra  est  d'un  sixième  environ  plus  petite 
que  celle  de  Berèchit  ;  c'est  pourquoi  on  permet  de  copier  plus 
d'une  section.  Si  l'étendue  des  sections  sabbatiques  n'avait  pas  été 
fixée,  R.  Juda  n'aurait  pas  eu  besoin  d'étendre  la  permission 
jusqu'à  Chemini.  Il  aurait  pu,  par  exemple,  tenant  compte  du  fond, 
s'arrêter  au  chapitre  vin.  Quoi  qu'il  en  soit,  R.  Juda,  qui  florissait 
vers  150,  connaissait  nos  sections  sabbatiques  et  il  n'y  a  aucune 
raison  d'admettre  qu'il  ait  été  le  premier  en  cela.  M.  Elbogen 
écrit  :  «  Au  cycle  triennal,  les  Amoras  babyloniens  opposèrent  le 
cycle  d'un  an,  c'est-à-dire  qu'ils  lisaient  à  chaque  sabbat  trois  fois 
plus  et  partageaient  le  Pentateuque  en  54  parachas,  division 
encore  usitée  aujourd'hui  »  (p.  160  ;  comp.  p.  257  et  p.  556,  5). 
Non,  ce  ne  sont  pas  les  Amoras  babyloniens  qui  ont  divisé  le  Pen- 
tateuque en  M  parachas  —  ils  n'ont  d'ailleurs  pris  aucune  part 
active  à  l'élaboration  de  la  Massora  —  mais  les  anciens  docteurs 
palestiniens,  auxquels  remonte  notre  recension  du  Pentateuque. 
Contrairement  à  l'opinion  commune,  j'estime  que  le  cycle  primitif 
est  celui  d'un  an,  que  les  Babyloniens  ont  maintenu  contre  ses 
auteurs  même  quand  ceux-ci  eurent  adopté  le  cycle  triennal  par 
suite  du  développement  pris  par  l'interprétation  de  l'Écriture 
(l'Agada)  et  qui  prolongeait  la  durée  de  l'office.  Sur  d'autres  points 
encore  les  Babyloniens  ont  conservé  plus  fidèlement  que  les  Pales- 
tiniens des  institutions  qu'ils  leur  devaient.  L'homélie  n'a  pas 
fleuri  en  Babylonie  ;  il  n'y  a  donc  pas  eu  de  nécessité  de  réduire 
les  péricopes  2. 

î.  Guitiin,  6o«  :   in^i    DNi    m    nubnnb    pianb    rrbaja    ^ans   fN 
û"onD  mina  VnEn  m  *ty  rptt&ms  iïïin  mim  'n  .  nmtt   ûibranb 

ir'EUJn  ÙVn  iïm   ly.    Dans  j.  Meg.,  lia,  1.  4,  on  lit  :   ny  mïBfcnM  "^n   Nm 

nni73  "p-iNn  snoaa  irm  iy  lairp  wnion  D"pa  wi  t*  cop^a  biajjn 

Û^ana  "13  m*"lpb-  Ces  morceaux  étaient  considérés  comme  des  livres  précisément 
parce  qu'on  les  copiait  à  part  pour  les  enfants.  Le  livre  des  Nombres  est  divisé  en 
trois  livres  par  le  passage  3HD2a  "^m  considéré  comme  formant  un  livre  à  part 
(Sabbat,  115  b  ;  voir  pour  plus  de  détails  mes  Masorelische  Untersuc/tungen,  40-45). 
La  question  est  traitée  plus  complètement  dans  mon  Althebrâisckes  Buchwesen,Ql-6S. 
2.  A  propos  de  la  lecture  de  la  Tora,  je  voudrais  signaler  la  description  qu'en  fait  le 
111"  Ezra,  ix,  38-55.  11  y  est  déjà  dit  que  les  Lévites  qui  faisaient  la  lecture  instruisaient 
le  peuple  dans  la  Loi  et  la  lui  inculquaient.  A  remarquer  aussi  que,  d'après  le  v.  46, 
«  tous  se  levèrent  dès  qu'Ezra  eut  ouvert  la  Loi  ». 


OBSERVATIONS   SUR   L'HISTOIRE  DU   CULTE  JUIF  153 


Parlant  de  la  prière  de  Nichmat,  dont  le  début  est  déjà  cité  dans 
le  Talmud  (Pesahim,  118  a),  M.  Elbogen  mentionne  les  légendes 
qui  avaient  cours  au  moyen  âge  touchant  l'auteur.  «  Une  autre  opi- 
nion répandue  nommait  l'auteur  Isaac  et  disposait  les  phrases 
finales  ...bbnnn  û-nur  *D3  de  manière  à  y  retrouver  ce  nom  en  acros- 
tiche. Des  hypothèses  analogues  qui  portent  sur  la  prière  Vich~ 
tabbah,  ont  été  citées  plus  haut  (p.  86)  ;  elles  sont  toutes  sans 
valeur,  car  à  l'époque  ancienne  à  laquelle  remonte  Nichmat  les 
auteurs  n'indiquaient  pas  leur  nom  en  acrostiche  »  (p.  113).  Je  ne 
saurais  souscrire  sans  réserve  à  cette  dernière  affirmation.  Sans 
doute,  il  ne  s'est  pas  conservé  de  piyoutim  de  l'époque  talmudique  ; 
toute tois  l'absence  de  textes  n'est  pas  une  preuve  suffisante.  On 
pourrait  soutenir  avec  autant  de  raison  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
piyoutim  du  tout  à  l'époque  talmudique,  puisqu'aucun  n'est  venu 
jusqu'à  nous.  Puisque  le  païtan  et  son  «  alphabet  »  étaient  connus 
à  cette  époque,  l'existence  de  compositions  liturgiques  de  caractère 
poétique  ne  peut  pas  être  mise  en  doute,  d'autant  plus  qu'il  en 
existait  chez  les  Syriens  dès  le  ivft  siècle.  La  poésie  classique 
connaissait  déjà  l'acrostiche.  Denys  le  Périégète  en  a  donné  deux 
dans  son  poème  :  Aiovusiou  twv  èvxbç  <Hgov  et  kiz\  'Aoptavou1. 
Donc  vers  130,  soit  600  ans  avant  Kalir,  il  donnait  en  acrostiche 
des  noms  et  des  dates  ;  dès  lors  il  n'y  a  pas  lieu  de  nier,  à  priori, 
l'existence  de  poésies  acrostiches  chez  les  Juifs  au  ni0  ou  au 
ive  siècle.  Je  tiens  donc  l'argument  pour  non  valable  et  je  crois 
qu'il  faut  reviser  l'opinion  commune  sur  l'apparition  tardive  de 
l'acrostiche  dans  la  littérature  juive  2. 

1.  Birt,  Kritik  und  Rermeneutik  nebst  Abriss  des  antiken  Buchwesens  (Munich, 
1913),  p.  93  (Iwan  v.  Milliers  Handbuch  der  klassischen  Altertumswissenschaft).  On 
y  trouvera  d'autres  exemples. 

2.  Avant  de  passer  à  la  troisième  section  de  l'ouvrage  de  M.  Elbogen,  je  vais  indi- 
quer quelques  corrections  de  détail  sur  les  parties  antérieures.  P.  20,  ligne  2  d'en  bas, 
lire  mD2D.  —  P.  22,  I.  9  d'en  bas.  lire  D">"l?Û"lN.  —  P.  121,  1.  6,  ajouter  imbN  après 
"pna,  —  L'orthographe  traditionnelle  est  n"pb;\  et  rWDïlZ-  L'auteur  écrit,  p.  132  en 
bis,  HTnba,  p.  141  et  p.  142  I.  8,  nVHDbîD.  puis  à  la  même  page  et  à  la  page  suivante 
riTOb?^  —  P.  163,  «  Schownans.  Piansch  Hascbono  »  ne  sont  pas  des  transcriptions 
scientifiques,  -  P.  170  et  p.  188,  lire  mnyb  pour  nWlb  ;  la  forme  TJ'lb  ne  s'em- 
ploie qu'au  singulier  (comparer  nplb  et  mmpb) .  —  Sur  les  traductions  égyptiennes, 
élamites  et  médiques,  voir  mon  livre  Zur  Einleitung  in  die  lleilige  Schrift  (Stras- 
bourg,  1894),  p.  84-99.  —  P.  218,  1.  3,  «  R.  Simlaï  (vers  200)  »,  lire  250.  -  P.  253-4 
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VI 


La  troisième  section  de  l'ouvrage  de  M.  Elbogen  décrit  Y  «  orga- 
nisation de  la  communauté»,  en  premier  lieu  les  lieux  du  culte 
(p.  444  et  suivantes).  Aux  noms  de  la  maison  de  prières  il  faut 
ajouter  !u/e?ov*.  Sur  la  signification  du  mot  «  synagogue  », 
je  renvoie  à  la  remarque  de  Deissmann  2  :  «  La  meilleure  traduc- 
tion de  auvaywyq  (comme,  plus  tard,  de  èxxXr^'a),  là  où  ce  mot 
désigne  la  communauté  religieuse,  est  réunion  ».  Ainsi  compris, 
le  terme  de  «  synagogue  »  est  effectivement  la  traduction  fidèle  du 
néo-hébreu  ïto»  (Aboth,  iv,  11).  Les  membres  de  la  réunion  sont 
appelés  ïtd»  ■»»  (Echa  r.,  s.  v.  tin  ab"i).  Le  mot  est  employé 
aussi  au  sens  concret  pour  désigner  le  lieu  de  réunion  [Nombres  r., 
cli.  i  :  raina  Tn  rro»  ttïa  ^k),  tout  comme  «  synagogue  ».  Cette 
terminologie  était  si  bien  enracinée  que  redit  de  tolérance  de 
Galerius  en  faveur  des  chrétiens  (311)  parle  encore  de  conventi- 
cula  sua  comportant»  (Lactance,  De  mari,  persec,  xxxiv),  c'est- 
à-dire  de  la  construction  des  synagogues  chrétiennes3.  Chez 
Eusèbe,  qui  traduit  cet  édit  en  grec  (Hist.  Eccl.,  VIII,  vu),  les  mots 
en  question  sont  :  xaî  t&ùç  oïxouç  èv  oTç  Guvqyovxo  auvOcSaiv.  L'édit 
de  Milan  (313)  contient  les  expressions  suivantes  :  «  locas  ad 
quae  antea  (Chris tiani)  convenire  consueverant...  iidem  Christiani 

(556),  voir  mon  Altjùdisches  Zauberwesen,  p.  147.  —P.  271,  l'auteur  affirme  que  les 
Amoras  des  dernières  générations  et  les  Saboras  ont  les  premiers  rédigé  les  prières. 
Puis,  p.  290,  il  écrit  :  «  A  la  clôture  du  Talmud  se  rattachent  deux  faits  nouveaux  dans 
la  littérature  du  judaïsme;  la  Loi,  qui  s'était  jusque-là  conservée  oralement,  est  mise 
par  écrit  et  la  Tradition,  précédemment  uniforme,  se  divise  en  plusieurs  branches.  Ces 
deux  innovations  exercent  leur  influence  sur  le  culte.  Des  rituels  écrits  font  leur  appa- 
rition. »  (Voir  aussi  p.  353.)  Je  cherche  en  vain  les  preuves  de  la  rédaction  du  Talmud 
et  des  livres  de  prières  aussitôt  après  (ou  même  avant)  la  clôture  du  Talmud.  La  vieille 
discussion  sur  la  rédaction  du  Talmud  (voir  Strack,  Einleilung  in  den  Talmud,  4e  édi" 
tion,  p.  16-17),  avec  laquelle  notre  auteur  met  apparemment  en  rapport  celle  des 
prières,  n'est  pas  si  facile  à  trancher.  —  P.  355,  M.  E.  croit  que  le  sujet  du  traité  de 
Soferim  est  «  la  lecture  de  la  Loi,  qu'il  décrit  très  en  détail,  partant  de  la  copie  cor- 
recte des  exemplaires  bibliques  et  passant  ensuite  à  la  manière  de  faire  la  lecture  ».  Il 
serait  sans  doute  plus  exact  de  dire  que  le  traité  est,  comme  son  titre  l'indique,  un 
manuel  à  l'usage  du  scribe,  qui  exerçait  en  même  temps  les  fonctions  de  lecteur  et  peut- 
être  aussi  d'officiant.  Notre  traité  est  un  manuel  comme  les  «  petits  traités  »  sur  les 
prosélytes,  sur  les  Samaritains,  etc. 

1.  Wilcken,  Grundzuge  und  C lires  tomathie  der  Papy  rus  kunde,  I,  il,  225. 

2.  Die  Hellenisierung  des  semitischen  Monotheismus,  p.  3,  n.  1. 

3.  Voir  Fourneret,  Les  biens  d'Eglise  (Paris,  1902),  p.  16. 
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non  ea  loca  tantum,  ad  quac  antea  convenire  consueverant  ».  Ces 
lieux  étaient  également  désignés  par  l'expression  «  loca  ccclesias- 
tica  **.  Il  est  évident  que  les  Juifs,  aussi  bien  que  les  Chrétiens 
qui  les  suivirent,  évitèrent  jusqu'au  bout  d'employer  les  noms  des 
temples  païens  2.  Le  latin  Ecclesia,  qui  sert  encore  aujourd'hui  à 
désigner  la  communauté  chrétienne  dans  plusieurs  langues  euro- 
péennes, est  une  survivance  de  l'hébreu  rroas  et  de  l'équivalent 
grec  auvaytoy/j.  M.  Elbogen,  qui  ne  mentionne  pas  le  terme 
ÏTO»,  croit  que  celui  de  «  synagogue  »  désigne  primitivement, 
comme  l'araméen  Nmass,  la  communauté,  est  employé  partant 
aussi  pour  désigner  des  associations  et  signifie  enfin  également 
lieu  de  réunion  de  la  communauté,  édifice  cultuel  (p.  44o).  Il  est 
fort  douteux  que  «  synagogue  »  ait  eu  ce  développement  séman- 
tique ;  la  signification  primitive  doit  avoir  été  celle  de  «  réunion  », 
comme  l'affirme  Deissmann,  le  meilleur  connaisseur  de  la  langue 
judéo-hellénistique. 

Les  anciennes  indications  sur  l'existence  de  394  (ou  480)  syna- 
gogues à  Jérusalem,  à  l'époque  de  la  destruction  du  Temple,  sont 
généralement  considérées  comme  exagérées  (p.  451).  Si  l'on  songe 
qu'aujourd'hui  encore  il  n'est  pas  rare  que  des  communautés  rela- 
tivement petites,  en  Orient,  comptent  une  dizaine  de  lieux  de 
prières  ou  plus  encore  et  que  les  «  maisons  de  réunion  »  ont  de 
tout  temps  servi  en  même  temps  d'écoles,  on  pourra  prendre  à  la 
lettre  le  chiffre  en  question.  Avec  une  population  d'environ 
1 50.000  âmes  et  l'énorme  quantité  de  pèlerins  qui  affluaient  à  Jéru- 
salem, surtout  à  l'époque  des  fêtes,  480  lieux  de  réunion  n'auront 
pas  été  de  trop.  Le  mot  de  synagogue  éveille  en  nous  une  tout 
autre  idée  que  ce  que  bêth  ha-Kenésseth  désigne  dans  le  Midrach. 
On  sait  qu'il  y  avait  souvent  plus  d'une  synagogue  dans  le  même 
endroit.  «  Il  en  était  ainsi  en  Palestine  non  moins  que  dans  la  Dias- 
pora. Les  communautés  se  distinguaient  très  souvent  d'après  les 
pays  dont  leurs  membres  étaient  originaires  »  (p.  48).  En  plus  des 
textes  connus  que  M.  Elbogen  réunit  ici,  j'en  signalerai  un  que  j'ai 
trouvé  dans  les  papyrus  3.  Un  papyrus  de  l'an  113-114  mentionne 
«  la  proseuché  des  ïhébains  »  au  Fayyoum,  la  métropole  de  la 
moyenne  Egypte.  La  Thèbes  aux  cent  portes,  l'ancienne  capitale  de 

1.  Ibid.,  p.  21,  d.  1,  et  i>.  18,  n.  3. 

2.  J'ai  présenté  toutes  ces  observations  dès  1903  dans  la  Magyar  Zsido'  Szemle, 
XX1I,  369.  J'ai  établi  dans  la  môme  étude  l'identité  de  THD,  ôô£a(«  gloire  lumineuse  ») 
et  tt3"01Dn  I^T- 

3.  Papyvi  und  Talmud,  p.  10. 
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l'empire,  fut  complètement  détruite  en  l'an  88  avant  l'ère  vulgaire, 
à  la  suite  d'un  soulèvement  des  indigènes.  Il  est  certain  que  les 
Juifs  de  Thèbes  ont  émigré  alors  au  Fayyoum,  où,  près  de  deux 
cents  ans  plus  tard,  ils  gardaient  encore  leur  propre  synagogue. 

Parlant  de  l'aménagement  de  la  synagogue,  M.  Elbogen  dit  avec 
raison  :  «  Les  plus  anciennes  synagogues  n'avaient  pas  de  «  sanc- 
tuaire »;  la  direction  était  déterminée  par  l'endroit  où  se  trouvait 
placée  l'armoire  ».  Quelques  lignes  plus  loin,  il  ajoute  :  «  La  Tos- 
sefta  {Megiàlla,  iv,  21  ;  p.  227,  1.  42)  appelle  le  lieu  où  était 
gardée  l'Ecriture  sainte  unp,  «  sanctuaire  ».  Il  se  peut  que  le 
mot  indique  déjà  la  niche  dans  le  mur  qu'on  connaît  dans  les 
églises  sous  le  nom  d'apsis,  sous  celui  de  mihrab  dans  les  mos- 
quées, et  qui  se  retrouve  dans  les  ruines  de  Kerazeh  et  de  Ham- 
mam-Lif.  Mais  peut-être  unp  n'est-il  qu'une  abréviation  de  ynin 
tinpn,  comme  nous  appelons  encore  aujourd'hui  l'armoire  » 
(p.  470).  Ce  qui  est  ici  indiqué  comme  une  conjecture  est  devenu 
quelques  pages  plus  loin  une  certitude  incontestée.  On  lit,  en  effet, 
p.  475,  sur  la  base  du  même  texte  :  «  La  Tossefta  décrit  comme 
suit  l'ordre  de  séance  à  la  synagogue  :  les  anciens  (Zekénim)  sont 
assis  la  face  vers  la  communauté  et  le  dos  vers  l'arche,  le  lutrin  de 
l'officiant  est  placé  de  même  et  de  même  aussi  les  prêtres  quand 
ils  prononcent  la  bénédiction  ;  mais  toute  la  communauté  et  le 
bedeau  tournent  leur  face  vers  l'arche  (T.  Meg.,  iv,  21  ;  p.  227, 
1.  10)  ». 

Je  n'ai  pas  besoin  de  formuler  les  objections  qui  s'opposent  aux 
deux  explications  du  mot  ump,  car  une  autre  disposition  du 
même  passage  montre  sans  aucun  doute  possible  que  ce  mot 
désigne  le  sanctuaire  de  Jérusalem.  Il  suffira  de  donner  ici  le  texte 
dans  l'original  :  DrrmriNi  D*n  ^rba  ûiros  ,û->aum  û^pT  vn  wa 
*>Bba  rpTiriNi  uyn  isba  !tod  îwnft  na  "pmEiDai  ,ianp  "^sba 
"oba  dm-nnan  nyn  ^sba  ûstsb  dmca  n«  parana  ûiittamaai  ,izmp 
'ara  i»Yip   ^sba  amo  ù^n  bai  ujnip  ^Dba   ^as  nosan  itn   ,  ump 

icin   mtzî-irr   n»nb»b   Nirrn  i^n  brin   nns  ba   rwn  bïipm 

a^n  pn  b^uam  r.ip  ^sba  "pas  ,'iai  nDa?:n  nsin  aiDTn 
i»  fc-mBa  ep-irn'  ri» a  ^dt>  'n  ■nn-M  WTp  isba  -p-ina 
Tns  -Ta"»  yinbi  ta^D-i^n  pu  Sdn  ta^asbi  t=PDisrn  ». 
Dans  cette  prescription,  qui  se  rattache  au  Deutéronome,  xxm, 
43-14,  le  mot  ump  signifie  le  sanctuaire;  le  passage  parallèle 
mentionne    wipm    roua.    Notre    texte   parle    essentiellement  du 

1.  Sur  le  passage  que  j'ai  espacé,  comparer  j.  Berakhoth,  14  6  en  bas  ;  Ber.,  61  6; 
Sifré  DeuL,  256. 
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sens  où  on  doit  se  placer  pendant  la  prière  ;  tout  le  monde  se 
tourne  vers  le  Saint  des  Saints  ',  de  sorte  que  le  mieux  est  de 
considérer  ici  ump  comme  une  abréviation  de  trtznpn  unp  rWa. 


VII 


M.  Elbogen  a  touché  en  passant  à  la  prière  chrétienne  (p.  253)  ; 
mais  il  n'en  a  pas  traité,  ne  la  considérant  pas  comme  appartenant 
à  son  sujet,  pas  même  dans  la  mesure  où  elle  paraît  influencée 
par  la  prière  juive.  Qu'il  me  soit  permis  d'illustrer  cette  influence 
par  quelques  exemples.  Il  est  certain  à  priori  que  les  Juifs  convertis 
à  la  croyance  de  Jésus  n'ont  pas  aussitôt  transformé,  du  tout  au 
tout,  leur  genre  de  vie  et  surtout  qu'ils  n'ont  pas  échangé  leurs 
anciennes  prières  de  chaque  jour  contre  de  nouvelles.  Mais  ce  sont 
des  faits  qu'il  s'agit  de  produire. 

J'ai  déjà  fait  ressortir  plus  haut  que  nous  devons  voir  dans  notre 
liturgie  celle  des  docteurs,  de  la  classe  cultivée,  bien  différente  de 
la  liturgie  populaire.  Alors  que  le  Chema  et  le  Chemoné-Esré  for- 
maient déjà  le  fond  de  l'office,  le  peuple  ne  récitait  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  il  écoutait  en  silence  l'officiant,  participant  au  service  uni- 
quement par  des  amen  ou  d'autres  répons  analogues.  En  revanche, 
le  peuple  connaissait  la  liturgie  des  jeûnes  qui  remontait  à  la  plus 
haute  antiquité  et  qui  était  célébrée  à  des  moments  critiques  avec 
une  grande  publicité,  sur  la  place  du  marché.  Les  formules  récitées 
à  cette  occasion  se  sont  gravées  profondément  dans  la  mémoire 
des  basses  classes  populaires,  même  des  plus  incultes.  Il  est  vrai 
que  nous  ne  savons  pas  si,  dans  l'antiquité,  le  peuple  répétait  les 
paroles  de  l'officiant,  comme  c'était  le  cas  à  l'époque  des  Gueo- 
nim  2  ;  n'empêche  que  ces  prières  laissaient  des  traces  profondes 
dans  l'esprit  du  peuple.  D'autre  part,  K.  Michel 3  a  prouvé  d'une 
manière  irréfutable  que  l'art  du  christianisme  ancien  jusqu'au 
ive  siècle,  a  subi  l'influence  de  la  liturgie.  Les  artistes  s'inspiraient, 
pour  leurs  peintures  dans  les  catacombes  ainsi  que  pour  leurs 
autres  créations  (sarcophages,  vitraux,  ivoires  gravés),  des  prières 
et  non  directement  de  la  Bible.  Kaufmann,  dans  son  article  intitulé 
«  Sens  et  origines  des  symboles  tumulaires  »,  publié  en  1887  dans 

1.  Berachuth,  m.  5,  6  :  Sifré  Dealer.,  29.  Comp.  Schiirer,  II1,  4j3. 

2.  Consultations  llemcla  Guenouza  (Jérusalem,  1863),  n°  161,  cité  Revue  des  Etudes 
juives,  XIV,  2o0. 

3.  Gebet  und  Bild  in  frahc/wisllicher  Zeit,  Leipzig,  1902. 
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cette  Revue  (XIV,  33-48,  217-253),  a  déjà  établi  que  les  peintures 
des  catacombes  ont  été  composées  sous  l'influence  de  la  liturgie 
des  jeûnes.  Le  fait  le  plus  frappant  est  que  la  prière  «  Celui  qui  a 
exaucé  Abraham  sur  le  mont  Moria  (sacrifice  d'Isaac),  qu'il  nous 
exauce;  Celui  qui  a  exaucé  Moïse  sur  le  mont  Horeb,  etc.  ;  Celui 
qui  a  exaucé  Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine,  etc.  ;  Celui  qui  a 
exaucé  Hanania,  Michaël  et  Azaria  dans  la  fournaise,  etc.  ;  Celui 
qui  a  exaucé  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  etc.  »,  que  cette  prière, 
dis-je,  se  retrouve  sous  forme  d'images  dans  les  peintures  des 
anciennes  catacombes  chrétiennes  (p.  246,  250).  Chose  remar- 
quable, une  énumération  analogue  est  faite  dans  une  agada  rap- 
portée par  Abahou  et  son  fils  au  nom  d'Eléazar  (b.  Pedath)  :  «  Celui 
qui  a  un  protecteur  (patronus)  humain,  fût-ce  le  maître  de  toute 
une  province  (éparchie),  n'est  protégé  qu'incomplètement,  car 
son  protecteur  ne  commande  pas  à  d'autres  provinces  ;  fût-ce 
même  un  empereur  (xoajxoxpàrwp),  il  ne  domine  que  sur  la  terre 
ferme,  non  sur  la  mer.  Mais  Dieu  domine  sur  terre  et  sur  mer,  il 
sauve  en  mer  des  flots  et  sur  terre  des  flammes.  Il  a  sauvé  Moïse 
du  glaive  de  Pharaon,  il  a  sauvé  Jonas  du  ventre  de  la  baleine, 
Hanania,  Michaël  et  Azaria  de  la  fournaise,  Daniel  de  la  fosse  aux 
lions»  '.  La  toute-puissance  de  Dieu  est  opposée  ici  aux  maîtres 
temporels,  ceux-ci  désignés  même  par  leurs  titres  grecs.  Le  fils 
d'Abahou  ayant  vécu  au  début  du  ive  siècle,  ce  texte  montre  que 
l'antique  conception  qui  a  trouvé  son  expression  dans  la  prière 
des  jeûnes  était  encore  bien  vivante  à  cette  époque. 

Voici  maintenant,  pris  dans  les  deux  prières  du  Pseudo-Cypiïen, 
les  passages  qui  nous  intéressent  : 

Première  Prière  (Oratio  pseudoci/pr.  lat.  i). 

«  Saint,  saint,  saint,  Saint  des  saints,  Père  de  nos  pères,  Dieu 
d'Abraham,  Dieu  d'Isaac,  Dieu  de  Jacob...  daigne  nous  accorder 
la  pureté  du  cœur.,.  Et  comme  tu  as  fait  grâce  aux  trois  jeunes 
gens  dans  la  fournaise  et  à  Daniel,  veuille  aussi  le  faire  à  nous, 
tes  serviteurs.  » 

1.  J.  Beracholh,  13  6,  I.  19  (Bâcher,  Agada  d.pal.  Amov.,  II,  76).  L'agadiste  inter- 
prète les  versets  5  et  6  du  psaume  cxlvi.  C'est  peut-être  le  fragment  d'une  prédication 
pour  jour  déjeune. 
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Deuxième  Prière  (Oratio  pseudocypr.  lat.  n). 

\.  —  Seigneur  saint,  Père  saint,  Dieu  éternel,  c'est  à  toi  que  f  ai 
confié  mon  âme,  ô  mon  Dieu  ;  qui  est  plus  grand  que  toi  ?  c'est  à 
toi  que  j'offre  louanges  et  actions  de  grâces,  Dieu  d  Abraham, 
Dieu  d'isaac,  Dieu  de  Jacob,  Dieu  de  nos  pères...  qui  as  le  pou- 
voir de  tuer  et  de  faire  revivre,  de  faire  reverdir  ce  qui  est 
desséché,  ô  Seigneur  et  Souverain  de  toutes  choses...  exauce  ma 
prière  comme  tu  as  exaucé  les  Israélites  dans  le  pays  d'Egypte. 

2.  —  Hélas,  mes  péchés  !...  Seigneur,  assiste-moi,  ne  me  juge 
pas  d'après  mes  actes  ;  car  je  n'ai  pas  obéi  à  tes  préceptes.  Exauce 
ma  prière,  comme  tu  as  exaucé  Jonas  dans  le  corps  du  monstre, 
Jette-moi  de  la  mort  à  la  vie,  comme  les  Ninivites  qui  se  cou- 
vrirent de  cendres  et  de  cilices  et  firent  pénitence.  Comme  je  fais 
pénitence  devant  toi,  aie  pitié  de  moi,  toi  qui  aimes  la  pénitence, 
comme  dit  David  :  «Seigneur,  en  laveur  de  ton  nom,  efface  mes 
péchés  !  h  et  j'implore  ta  majesté  :  «  Efface  tous  mes  péchés  !  » 
Et  exauce  ma  prière,  comme  tu  as  exaucé  les  trois  jeunes  gens 
dans  la  fournaise...  Car  tu  es  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des 
seigneurs,  qui  as  seul  V immortalité  et  qui  habite  la  lumière  inac- 
cessible, que  nul  homme  n'a  vu  ni  ne  peut  voir.  —  Exauce  ma 
prière,  comme  tu  as  exaucé  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions... 
Exauce  ma  prière,  comme  tu  as  exaucé  Ezéchias,  le  roi  des  Juifs 
et  lui  as  enlevé  sa  maladie  4.  » 

Tenons-nous  en  d'abord  aux  exemples  tirés  de  la  Bible  hébraïque. 
Michel  constate  lui-môme  qu'ils  forment  (avec  quelques  autres)  un 
«  fonds  de  formes  plus  anciennes  ».  Il  constate  ensuite,  sans  con- 
naître la  prière  juive  des  jours  de  jeune,  que  la  formule  «  comme 
tu  as  exaucé...  exauce  ma  prière  »  est  stéréotypée  2.  Dans  les  deux 
prières  citées,  celte  formule  sert  pour  :  les  trois  jeunes  gens  dans 
la  fournaise,  Daniel,  Israël  en  Egypte,  Jonas,  Ezéchias.  Dans  une 
prière  pour  les  malades,  «  on  mentionne  Noé  sauvé  du  déluge, 
Abraham  délivré  de  dangers  multiples,  Job  guéri,  Israël  affranchi 

1.  Michel,  p.  3  et  suiv.  Les  passages  en  italique  sont  soulignés  par  cet  auteur.  J'ai 
omis  les  passages  chrétiens,  qui  appartiennent  naturellement  à  un  remaniement  ulté- 
rieur ;  ils  ne  nous  intéressent  pas  ici. 

2.  P.  17.  Elle  correspond  tout  à  fait  à  ta  formule  133*1  fco:i  »«»b  ïlîyiD  V2 
de  l'ancienne  prière  des  jeûnes  et  de  la  prière  de  pénitence  encore  usitée  aujourd'hui. 
Voir  p.  41. 


160  REVUE   DES   ÉTUDES  JUIVES 

de  la  servitude  égyptienne,  Jacob,  Tobie,  Joseph,  David,  Jérémie, 
tous  sauvés,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  les  trois  Hébreux  dans 
la  fournaise,  après  quoi  viennent  des  miracles  du  Nouveau  Testa- 
ment» *.  Cette  énumération  est  chronologique.  Dans  Baba  batra, 
14,  le  Talmud  cite  les  opinions  les  plus  variées  sur  lépoque  à 
laquelle  vivait  Job;  d'après  Bar  Kappara  (vers  220),  c'était  au 
temps  d'Abraham.  —  Par  suite,  la  mention  de  Tobie,  qui  inter- 
rompt l'ordre  chronologique,  est  une  interpolation  postérieure. 

Ce  qui  importe  plus  que  ces  détails,  c'est  le  fait  même  que  l'an- 
cienne prière  chrétienne  présente  la  forme  stéréotypée  qu'avait 
l'ancienne  prière  juive  des  jeûnes.  Comme  le  christianisme  a  été 
propagé  par  des  homines  illiterati  et  s'est  répandu  d'abord  dans 
les  couches  inférieures  du  peuple,  on  pourra  admettre  que  cette 
forme  de  prière  était  connue  et  usitée  dans  les  milieux  populaires 
chez  les  Juifs.  Les  autres  expressions  qui,  dans  les  prières  du 
Pseudo-Cyprien,  proviennent  du  judaïsme  sont  du  même  genre. 
Tel  est  le  «  Saint,  saint,  saint  »  de  la  Kedoucha,  ainsi  que  l'invoca- 
tion «  Père  (=Dieu)  de  nos  pères,  Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'Isaac, 
Dieu  de  Jacob  »  (prière  n°  1)  ou  «  Dieu  d'Abraham,  etc  ,  Dieu  de 
nos  pères  »  (n°  2),  qui  est  empruntée  à  la  première  bénédiction  du 
Chemoné-Esré  et  lui  correspond  mot  pour  mot,  jusque  dans  la 
répétition  du  mot  Dieu.  «  Qui  est  grand  comme  toi  »  rappelle  éga- 
lement lépithète  «  Dieu  grand  »  dans  la  même  bénédiction. 

J'indiquerai  peut-être  à  une  autre  occasion  d'autres  ressem- 
blances de  même  ordre.  Celles  que  je  viens  de  noter  suffisent  à 
montrer  qu'il  y  a  là  un  beau  champ  à  explorer. 

L.  Blau. 

.    1.    Op.  cit.,  p.  24. 


UNE  BIBLE  ENLUMINEE 

PAR  JOSEPH  IBN  HAYYIM  * 


La  Bible  de  la  Bodléienne  à  Oxford  est  un  des  plus  purs  chefs- 
d'œuvre  de  Fart  de  l'enluminure  et  de  la  calligraphie.  Malheureuse- 
ment elle  est  presque  totalement  ignorée.  Feu  David  Kaufmann 
n'en  fait  mention  qu'en  passant  dans  la  «  Haggadah  von  Sara- 
jevo»2, et  même  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  est 
plutôt  bref  dans  sa  description  de  ce  monument.  Personne  ne  se 
doute,  en  lisant  la  note  sommaire  de  Neubauer,  qu'il  s'agit  là  d'une 
œuvre  de  premier  ordre,  de  haute  valeur  artistique  3. 

Les  arts  du  livre  furent,  avant  l'introduction  de  l'imprimerie, 
des  arts  aristocratiques,  entièrement  consacrés  au  service  de  la 
cour,  de  la  haute  noblesse  et  de  l'église. 

Les  Juifs,  grâce  à  leur  situation  particulière  (en  qualité  de  servi 
camerœ,  de  serfs  de  la  cour,  ils  étaient  attachés  aux  classes  diri- 
geantes par  des  liens  directs,  sans  intermédiaire),  bénéficièrent  de 
certains  privilèges  non  seulement  économiques  mais  aussi  d'ordre 
spirituel.  C'est  en  Espagne  surtout  que  les  Juifs  purent  contribuer 
aux  raffinements  d'une  culture  littéraire  et  artistique  d'une  richesse 
et  d'une  délicatesse  exquise,  nourrie  d'un  côté  par  les  éléments 
mauresques  et  de  l'autre  par  l'esprit  de  l'antiquité,  héritage  précieux 
qui  aurait  été  gaspillé  et  même  totalement  perdu  pendant  l'époque 
sinistre  du  Moyen  Age  sans  les  Juifs,  qui  surent  garder  et  trans- 
mettre aux  générations  à  venir  ce  trésor  d'humanisme. 

1.  Bodleian  Library,  Cod.  2322,  Kennicott,  Nr  1. 

2.  Publiée  par  D.  H.  Mueller  et  J.  Schlosser  avec  appendice  de  David  Kaufmann, 
Vienne,  1898. 

3.  Une  édition  fac-similé  de  la  Bible  d'Ibn  Hayyim  est  en  préparation  par  les  soins 
de  la  Société  de  publication  «  Rimon  »  qui  vient  d'être  constituée  à  Berlin. 

T.  LXXI1I,  no  146.  U 
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La  Bible  d'01ivarès\  compilée  par  Moïse  Arragel,  Rabbin  de  Gua- 
dalajara,  en  1430,  pour  l'ordre  de  Calatrava  et  enluminée  sous  la 
direction  de  ce  juif  castillan  d'après  un  manuscrit  de  la  cathédrale 
de  Tolède,  est  un  mémorable  exemple  de  la  collaboration  des  Juifs 
à  la  culture  générale. 

La  Bible  de  Kennicott,  Nr  1,  présente  un  témoignage  d'activité 
juive  plus  précieux  encore,  en  ce  qu'elle  fournit  une  production  due 
entièrement  au  génie  juif  et  aux  mains  juives. 

Transcrite  et  enluminée  par  des  Juifs  pour  un  juif,  elle  a  des 
mérites  tout  autres  que  la  Bible  d'Olivarès.  Nous  possédons  là  une 
œuvre  incomparable  signée  par  le  calligraphe,  l'illustre  Moïse  ibn 
Zabara,  qui,  lui,  avait  copié  le  manuscrit  pour  Isaac  ben  Salomon 
de  Braga,  et  ce  qui  est  plus  important  encore,  l'œuvre  est  signée 
par  l'enlumineur,  Joseph  ibn  Hayyim,  qui  avait  achevé  son  travail 
en  1476,  à  Gorogne  en  Espagne. 

De  même  que  dans  les  manuscrits  enluminés  chrétiens  du  Moyen 
Age,  il  est  fort  rare  de  rencontrer  dans  les  manuscrits  hébreux  la 
signature  de  l'artiste.  Léopold  Delisle  2  explique  ce  phénomène  par 
la  différence  de  position  sociale  qu'occupaient  au  Moyen  Age  le 
calligraphe,  personnage  d'importance,  qui  souvent  appartenait  au 
clergé,  et  l'enlumineur,  qui,  lui,  était  un  artisan,  un  homme  de  la 
classe  inférieure.  Faute  d'information  particulière  sur  la  condition 
des  enlumineurs  juifs  il  nous  est  impossible  de  nous  arrêter  sur 
cette  question  intéressante.  Toutefois  il  convient  de  noter  les  quel- 
ques indications  caractéristiques  que  contiennent  les  rares  colo- 
phons  de  nos  manuscrits  enluminés.  Ainsi  dans  un  manuscrit  de 
la  Bodléienne  appartenant  de  même  que  notre  cod.  2.322  à  la 
collection  de  M.  Kennicott  (c'est  le  cod.  2.323,  Kennicott,  Nr  2) 
l'enlumineur,  qui  fut  en  même  temps  aussi  le  copiste,  Josué  ben 
Abraham  ibn  Gaon  de  Soria,  écrit  une  note  dédicatoire  respirant  la 
plus  pieuse  déférence.  L'artiste  fait  preuve  à  l'égard  de  son  patron 
d'une  parfaite  humilité,  lui  rappelle  sa  jeunesse  extrême  et  le  gra- 
tifie des  épithètes  les  plus  exubérantes.  «  Et  pour  que  mon  amour 
demeurât  éternellement  dans  son  cœur  j'ai  illustré  ce  livre  pour  lui 
et  pour  ses  enfants,  selon  mon  humble  savoir  »,  s'écrie-t-il,  non 
sans  pathos.  C'est  aussi  avec  un  profond  respect  qu'il  parle  de  sa 
vocation,  de  la  «  sainte  besogne  »,  et  de  son  maître,  le  sage  R.  Isaac 
ben  Gerschom. 

1.  Conservée  dans  la  Casa  D'Alba  à  Madrid. 

■2.  Cité  par  John  W.  Bradley,  Manual  of  illumination,  3  vol.,  1887-89,  I,  p.  34. 
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Le  fioi  David  de  la  Bible  de  Kennicott,  S"  I,  enluminée  en  1476. 
(Publié  avec  l'autorisation  de  la  Bibliothèque  Bodléienoe.) 
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L'œuvre  de  Josué  ben  Abraham  montre  peu  de  qualités  d'exécu- 
tion, mais  elle  est  extrêmement  intéressante  au  point  de  vue  icono- 
graphique. Elle  renferme  des  sujets  empruntés  à  la  science  héral- 
dique (tels  que  les  armoiries  de  Castille,  de  Léon,  ensuite  le 
croissant  et  l'étoile,  le  fleur  de  lys  et  le  Magen  David  en  combi- 
naisons variées)  et  un  projet  de  plan  topographique  du  Temple, 
bien  naïf,  mais  caractéristique  des  préoccupations  religieuses  d'un 
peintre  juif  au  Moyen  Age  f. 

Il  paraît  que  là  famille  d'Abraham  ibn  Gaon  de  Soria  avait  fourni 
plusieurs  peintres  en  miniature,  car  un  autre  porteur  de  ce  nom,  un 
certain  Chemtob  ben  Abraham  ibn  Gaon,  lui  aussi  de  Soria,  enlu- 
mina en  1312  une  Bible,  à  présent  en  la  possession  de  M  David 
Sassoon,  à  Londres. 

De  même  le  nom  des  Grescas  a  beaucoup  mérité  de  l'art  de  l'enlu- 
minure. Ainsi  Elischa  Crescas  est  l'auteur  de  la  fameuse  Bible  de 
Farchi  de  la  collection  de  M.  David  Sassoon,  une  production  éga- 
lant au  point  de  vue  artistique  la  Bible  de  Kennicott  et  ayant  même 
l'avantage  de  lui  être  sensiblement  antérieure.  C'est  à  un  certain 
Jafuda  Grescas  que  l'on  attribue  la  compilation  de  l'Atlas  Catalan2, 
une  carte  géographique  de  l'an  1375  richement  ornementée.  L'hypo- 
thèse que  j'ai  émise  dans  mon  article  «On  Illuminated Haggadahs3» 
sur  l'influence  exercée  par  les  manuscrits  enluminés  scientifiques 
ainsi  que  parles  divers  «  lapidarios»,  «portolanos  »  et  «  bestiarios» 
sur  l'enluminure  juive  du  Moyen  Age  vient  d'être  confirmée  par  la 
Bible  de  Farchi  de  la  collection  Sassoon,  que  je  ne  connaissais  pas 
encore  à  cette  époque.  Tout  porte  à  croire  que  nous  avons  dans 
l'Atlas  Catalan  et  dans  la  Bible  de  Farchi  deux  productions  sortant 
du  même  atelier.  Notre  conjecture  est  basée  sur  l'identité  des  noms, 
la  similitude  de  l'ornementation, et  ce  qui  est  particulièrement  con- 
vaincant et  ne  peut  être  expliqué  par  une  simple  coïncidence,  c'est 
la  similitude  du  dialecte  et  des  sujets.  Les  deux  manuscrits,  la  Bible 
et  l'Atlas,  renferment  des  notes  en  langue  catalane;  de  plus  la  Bible 
contient  des  renseignements  géographiques,  et  l'Atlas  un  calendrier 
s'inspirant  de  sujets  bibliques.  C'est  ainsi  que  le  premier  jour  de 
la  lune  y  est  symbolisé  par  Adam,  le  second  par  Eve,  le  troisième 
par  Caïn,  le  quatrième  par  Abel,  etc.  La  parenté  des  deux  manus- 
crits est  évidente.  Elischa  et  Jafuda  Grescas  étaient  frères,  ace  qu'il 

1.  Une  description  détaillée  de  ce  ms.  dépasserait  les  limites  de  ce  travail. 
2    Conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  sous  le  N°  119  du  Catalogue  des  Manus- 
crits Espagnols  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

3.  Qui  va  paraître  prochainement  dans  la  Jewish  Quarterly  Review. 
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semble,  l'un  réputé  pour  ses  écrits  savants,  l'autre  pour  ses  minia- 
tures. L'Atlas  Catalan  et  la  Bible  de  Farchi  sont  probablement  le 
fruit  de  la  collaboration  des  deux  frères. 

Ce  serait  outrepasser  le  but  de  cette  étude  que  de  m'arrêter  ici 
sur  l'affinité  témoignée  par  ces  deux  manuscrits,  nous  avons  là  un 
thème  qui  exige  une  étude  spéciale  documentée  par  des  illustra- 
tions. 

C'est  vers  la  Bible  de  Kennicott  que  va  se  tourner  particu- 
lièrement notre  attention,  c'est  elle  qui  dorénavant  revendiquera 
notre  admiration.  Non  pas  pour  son  ancienneté,  car  elle  appartient 
à  une  époque  plutôt  tardive  ayant  été  achevée  en  1476.  Mais  cette 
origine  tardive  soulève  quantité  de  problèmes  attachants.  La 
plupart  des  manuscrits  juifs  enluminés  d'Espagne  datent  du 
xiv°  siècle.  Il  y  en  a  aussi  de  bien  rares  qui  peuvent  être  assignés  au 
xme.  L'examen  de  ces  manuscrits  fournit  un  ensemble  de  traits 
caractéristiques  pour  un  moment  donné,  pour  une  période  limitée 
de  l'enluminure  juive.  Comment  l'artiste  juif  s'est  développé 
depuis,  ce  qui  est  advenu  de  ce  style  particulier  qu'il  avait  créé 
aux  xnie-xive  siècles  en  Espagne,  nous  n'en  aurions  rien  su  si  une 
chance  exceptionnelle  ne  nous  avait  conservé  la  Bible  de  la 
Bodléienne.  Là,  dans  ce  document  daté  du  xve  siècle,  nous 
retrouvons  un  chaînon  tout  à  fait  indispensable  pour  l'étude  de 
l'évolution  de  l'enluminure  juive. 

Pour  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'examiner  les  monuments 
d'art  du  xve  siècle,  qu'il  s'agisse  d'architecture,  de  sculpture  ou 
bien  de  peinture,  le  caractère  transitoire  de  cette  époque  est 
manifeste.  On  assiste  à  la  fin  du  Moyen  Age  ;  les  débuts  de  la 
Renaissance  se  laissent  apercevoir.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  dispropor- 
tionné, de  trop  accentué,  d'exagéré,  de  tourmenté  dans  l'art 
médiéval,  l'expressionisme  acharné  de  cette  époque,  fait  place  à 
des  formes  plus  équilibrées,  plus  douces,  plus  plaisantes,  plus 
délicates.  On  est  las  des  contorsions  et  l'on  aime  à  tourner  les 
yeux  vers  cette  sérénité  classique  que  l'on  commençait  à  découvrir 
avec  délices. 

Ce  mouvement  s'était  traduit  dans  l'art  de  l'enluminure  par  une 
observation  plus  attentive  de  la  nature,  par  des  efforts  assidus 
pour  rendre  la  perspective  linéaire  et  aérienne,  par  le  souci 
d'éviter  les  formes  schématisées.  L'ornementation  géométrisée  de 
la  période  gothique  n'est  plus  goûtée;  on  s'éprend  delà  plante 
vivante,  du  dessin  ingénieux  et  asymétrique  de  sa  forme  naturelle. 
Les  animaux  familiers,  la  faune  réelle,  plaisent  beaucoup  plus  que 
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la  faune  allégorique,  les  créatures  fantastiques,  les  monstres 
mythologiques,  les  chimères,  les  grotesques  mi-hommes  mi-bêtes 
ou  oiseaux  qui  hantaient  l'imagination  médiévale. 

L'architecture  des  fonds  des  miniatures  frappe  par  un  rendu  plus 
plastique,  les  figures  humaines  par  plus  de  fidélité  à  la  nature,  par 
moins  de  raideur  hiératique  exigée  par  le  grand  style  de  l'époque 
précédente.  Ce  changement  de  conception  et  d'attitude  de  l'artiste 
se  laisse  apercevoir  partout  dans  l'Europe,  en  Italie,  en  France,  en 
Flandre  et  ailleurs.  L'Espagne  ne  fait  pas  exception  à  la  règle.  Il 
est  d'autant  plus  frappant  que  la  Bible  de  Kennicott,  enluminée 
en  Espagne,  diffère  si  considérablement  des  autres  manuscrits 
exécutés  dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  localités. 

Au  point  de  vue  technique,  celte  œuvre  est  très  supérieure  à  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  la  peinture  juive  au  Moyen  Age  et  par- 
faitement au  niveau  des  plus  admirables  productions  de  l'époque. 
Mais  par  rapport  aux  sujets  traités  et  au  style  d'exécution,  elle 
présente  un  anachronisme  surprenant. 

Non  pas  qu'on  y  trouve  des  formes  gothiques  démodées,  bien  au 
contraire,  les  traces  du  style  ogival  y  sont  à  peine  perceptibles.  Ce 
sont  d'anciens  éléments  orientaux  qui  donnent  son  accent  à 
l'œuvre,  des  réminiscences  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Perse  ainsi 
que  des  motifs  mauresques  entremêlés  de  motifs  romans.  Une 
conception  purement  graphique  y  domine,  à  une  époque  où  le 
réalisme  frappait  à  toutes  les  portes.  On  croit  reconnaître  dans 
l'attitude  de  l'artiste  une  intention  marquée  d'ignorer  les  dévelop- 
pements contemporains  et  une  volonté  déterminée  de  garder  intact 
un  héritage  précieux.  Tout  est  logique,  conséquent,  inspiré  d'un 
sens  décoratif  admirable  dans  cette  œuvre  d'un  art  consommé 
L'artiste  est  en  première  ligne  décorateur,  c'est-à-dire  qu'en  se 
servant  d'éléments  architectoniques,  de  la  couleur,  du  dessin,  il 
envisage  de  prime  abord  le  but  décoratif  et  n'hésite  jamais  à 
sacrifier  toutes  autres  considérations  à  la  beauté  de  la  page.  Joseph 
ibn  Hayym,  en  excellent  artiste  qu'il  était,  a  su  créer  pour  l'enlu- 
minure de  la  Bible  un  style  tout  à  fait  achevé,  de  parfaite  maturité. 
Il  n'y  a  pas  de  développement  au  delà.  Nous  assistons  ici  à  l'épa- 
nouissement complet  et  ultime  d'une  culture  artistique,  au  couron- 
nement des  eflorts  d'une  époque.  Seize  ans  plus  tard,  les  Juifs 
étaient  expulsés  d'Espagne.  L'essor  que  l'art  juif  avait  pris  en 
Espagne  s'arrêta  brusquement.  Il  est  vrai  que  la  source  d'inspira- 
tion ne  tarit  pas,  nous  poursuivons  ses  ramifications  dans  les 
Pays-Bas,  en  Pologne,  partout  où  les  Juifs  espagnols  se  domici- 
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lièrent.  De  nouveaux  foyers  artistiques  s'établirent.  Mais  la  floraison 
luxuriante  épanouie  pendant  le  séjour  sous  le  ciel  ardent  de  la 
Castille  et  de  r Aragon  fut  flétrie  à  jamais. 

La  Bible  de  Kennicott  renferme  445 feuilles,  c'est-à-dire  890  pages 
de  texte  écrit  sur  vélin  de  qualité  excellente,  très  fin  et  presque 
blanc,  remarquablement  bien  conservé,  sans  trace  aucune  de 
l'usure  des  siècles.  La  dimension  de  la  feuille  est  de  0  m.  225  sur 
0  m.  275. 

L'ancienne  reliure  en  cuir,  recouvrant  une  sorte  de  case  en  bois 
dans  laquelle  le  livre  est  enfermé,  est,  elle  aussi,  dans  un  état 
excellent.  On  s'aperçoit  bien  que  le  précieux  volume  a  été  soigné 
avec  grande  piété  par  les  générations  passées  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
trouvé  place  parmi  les  trésors  de  la  Bodléienne. 

La  Bible  contient  77  enluminures  couvrant  la  page  en  entier 
et  173  motifs  d'ornementation  parsemés  ça  et  là  à  travers  le  ms. 
Les  dimensions  des  motifs  plus  petits  varient  de  0  m.  25  sur  0  m.  20 
jusqu'à  0  m.  10  sur  0  m.  075. 

Les  15  pages  du  début  et  les  15  pages  de  la  fin  du  manuscrit, 
renfermant  un  traité  de  Kimchi,  offrent  des  miniatures  en  série 
ininterrompue.  Les  47  autres  miniatures  sont  distribuées  dans  le 
texte  de  la  Bible  de  façon  à  introduire  et  à  terminer  les  sections  du 
texte.  Les  vignettes  dispersées  dans  le  volume  servent  à  accentuer 
divers  passages  du  texte,  à  y  encadrer  les  titres  de  sections,  les 
paroles  initiales  et  aussi  les  lettres  initiales  détachées. 

Le  caractère  des  miniatures  est  purement  ornemental,  à  l'excep- 
tion de  celles  qui  représentent  le  roi  David1,  Jonas,  Bileam,  la 
bataille  entre  les  chats,  les  rats  et  les  loups  et  les  ustensiles  du 
Temple,  qui  peuvent  être  considérées  comme  illustratives. 

La  décoration  du  traité  de  David  Kimchi,  le  SèferMikhlol,  qui  pré- 
cède et  termine  le  texte  de  la  Bible,  consiste  en  arcatures  doubles 
encadrant  l'écriture  disposée  en  deux  colonnes.  On  y  trouve  des 
arcs  en  fer  à  cheval  en  redan  et  ajourés,  des  gables  pointus, 
des  châteaux  forts  avec  mâchicoulis  et  crénelures.  Des  formes 
gothiques  s'y  mêlent  aux  motifs  mauresques  en  perdant  leur  carac- 
tère distinctif.  L'artiste  se  soucie  peu  de  la  pureté  du  détail,  les  bases 
et  les  impostes  sont  simplement  indiqués  par  un  élargissement  des 
pieds-droits  sans  être  profilées.  L'effet  décoratif  est  produit  par  la 
surface  dorée,  par  la  tache  de  couleur,  non  par  la  délicatesse  de 
la  ligne.  Les  fûts  des   pieds-droits  sont  des  bandes  d'entrelacs 

1.   Voir  la  reproduction  ci-après. 
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verticales  qui  forment  des  nœuds  et  des  torsures  au  sommet  de 
l'arc,  afin  d'y  indiquer  la  clef.  On  rencontre  des  archivoltes 
coloriées  différemment  à  droite  et  à  gauche  de  la  clef,  un  segment 
en  or  et  l'autre  en  bleu,  par  exemple,  ce  qui  paraît  bien  choquant 
à  l'œil  de  l'architecte.  Contrairement  au  sens  structural,  les 
pinacles  flanquant  les  arcades  au  lieu  de  reposer  sur  les  impostes 
afin  de  réagir  contre  la  poussée  des  arcs,  s'échappent  de  l'archi- 
volte à  45°,  le  décorateur  faisant  preuve  de  la  plus  belle  insou- 
ciance. 

L'influence  orientale  ne  se  borne  pas  aux  éléments  mauresques, 
elle  se  révèle  aussi  dans  la  coloration  aiguë  des  briques  émaillées 
formant  les  socles,  qui  rappelle  singulièrement  la  céramique  de  la 
Perse,  et  dans  les  chapiteaux  ornés  de  hôtes  féroces,  empruntés  à 
l'art  de  l'Asie.  Il  est  difficile  d'ailleurs  d'établir  l'origine  exacte  de 
l'un  ou  de  l'autre  motif;  ils  peuvent  avoir  été  puisés  directement 
au  trésor  de  l'Orient  ou  encore  avoir  été  empruntés  à  l'art  roman, 
c'est-à-dire  obtenus  de  seconde  main.  Quoi  qu'il  en  soit,  Joseph 
ibn  Hayyim  s'inspire  moins  que  de  toutes  autres  des  formes 
gothiques  courantes.  Le  gothique  flamboyant  du  xve  siècle  n'a 
laissé  aucune  trace  dans  la  décoration  de  la  Bible  de  Kennicott. 
Les  merveilleuses  visions  de  l'art  ogival  des  xme  et  xiv°  siècles,  qui 
se  sont  reflétées  dans  d'autres  œuvres  juives,  ne  l'ont  pas  affectée. 
C'est  l'aspect  oriental  des  choses,  l'idéal  oriental  de  beauté  qui 
domine  dans  cette  œuvre  exécutée  dans  l'Europe  méridionale  du 
xve  siècle. 

En  ce  qui  regarde  la  composition  des  miniatures,  Joseph  ibn 
Hayyim  ne  paraît  jamais  préoccupé  d'en  faire  des  tableaux  déta- 
chés. Le  somptueux  décor  s'épanouit  sur  les  feuilles  d'une  blan- 
cheur d'ivoire  en  enlaçant  les  initiales,  en  escaladant  les  marges, 
en  s'étalant  sur  les  bords  du  livre.  L'artiste  a  toujours  dans  l'œil 
l'ensemble,  l'effet  général  de  la  page  à  décorer.  Le  tout  fait  l'effet 
d'un  tissu  ajouré  miroitant  sur  un  fond  blanc  légèrement  nuancé 
d'ivoire.  Point  de  fonds  monochromes  pour  faire  ressortir  les 
figures;  les  fonds  voilés  par  un  dessin  calligraphique  très  délicat, 
avec  ça  et  là  des  touches  d'or  d'une  épaisseur  jamais  exagérée, 
vibrent  à  l'unisson  de  l'ensemble.  L'artiste  se  sert  très  peu  de 
gouache,  préférant  les  tonalités  claires  et  limpides. 

Quant  à  l'ornementation,  elle  est  déterminée  par  excellence  par 
l'arabesque.  Les  carrés,  les  triangles,  les  cercles  sont  combinés  avec 
des  volutes,  des  feuilles  d'acanthe,  des  grenades,  des  contours  de 
concombre  et  de  cyprès,  des  bandes  en  bâtons  rompus,  en  damier, 
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en  torsades  et  flots  —  tous  éléments  familiers  au  décor  oriental  que 
Ton  retrouve  sur  les  coffrets  d'ivoire,  les  ustensiles  en  bronze  de 
l'Espagne  musulmane  et  sur  les  tapisseries  sarrazines,  formes 
modifiées  et  vivifiées  à  mesure  que  de  nouveaux  motifs  s'y  mêlaient. 
La  Bible  de  Kennicott  illustre  plusieurs  phases  de  l'ornementation 
du  livre.  Nous  y  trouvons  les  palmettes  au  dessin  et  à  la  coloration 
antiques,  aux  tonalités  de  terre  cuite  polychromée  commandées 
par  le  vert  bouteille  et  l'ocre  grisâtre,  puis  de  petites  rosaces  com- 
posées de  points  d'or  comme  on  en  voit  dans  les  manuscrits  arabes 
et  persans  sur  les  marges  et  entre  les  colonnes  du  texte.  Ces  motifs 
d'ornement  se  rencontrent  beaucoup  dans  les  anciens  manuscrits 
hébreux.  M.  Gaster  à  Londres  possède  quelques  spécimens  de  ce 
genre  d'enluminure  i  dans  les  Bibles  du  ixe  siècle.  A  côté  des 
entrelacs  et  des  cartouches  de  formes  variées  ils  constituent  un 
élément  important  de  la  décoration  marginale.  La  Bible  de  Kenni- 
cott fournit  une  grande  variété  de  cartouches  et  de  tables  au  dessin 
élaboré,  les  uns  rectilignes,  les  autres  au  profil  curviligne  et 
découpé.  Couronnées  d'une  tête  d'animal  ou  d'oiseau  admirable- 
ment stylisée,  ces  tables  encadrées  de  bandes  d'entrelacs  renfer- 
ment sur  fonds  calligraphiques  ou  peints  en  or  le  mot  uns  dont 
les  consonnes  représentent  des  corps  d'hommes  et  de  femmes  nus 
et  de  grotesques  d'invention  exquise.  Ces  cartouches  méritent  une 
étude  spéciale  à  côté  de  celles  qui  renferment  l'indication  des 
alinéas,  paragraphes,  péricopes  et  livres  dans  les  mss.  reproduits 
dans  YOrnement  hébreu  par  W.  Stassov  et  D.  Gunzbourg,  Berlin, 
1905,  planches  V,  VI,  XVI,  XVII,  XVIII  et  B,  dont  quelques-unes 
remontent  au  ixe  siècle.  La  précision  du  dessin  de  ces  vignettes, 
la  vivacité  de  coloration,  la  richesse  de  composition  sont  extra- 
ordinaires. 

A  côté  des  réminiscences  anciennes,  des  palmettes  et  des 
rosaces,  la  Bible  renferme  aussi  des  éléments  contemporains  qui 
s'y  mêlent  curieusement.  C'est  ainsi  qu'on  y  voit  apparaître  la 
feuille  charnue,  de  dimensions  plutôt  grandes,  au  contour  somp- 
tueusement profilé,  pliée  et  repliée  sur  elle-même,  la  feuille  qui  à 
la  fin  du  xive  siècle  inaugure  sa  marche  triomphale.  Le  feuillage 
maigriot  et  pointu  du  style  ogival  devait  faire  place  au  feuillage 
voluptueusement  épanoui  lors  du  grand  renouvellement  qui  s'ef- 
fectua d'abord  en  Italie  et  se  répandit  ensuite  sur  l'Europe  tout 
entière.  Il  est  bon  de  noter  cependant  que,  dans  le  traitement 

i.  Reproduits  dans  son  travail  :  Hebrew  illuminated  Bibles  of  the  IXth  and  Xt/l 
centuries,  Londres,  1901. 
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nouveau  de  la  végétation,  Joseph  ibn  Hayyim  reste  fidèle  à  ses  pro- 
cédés de  stylisation.  11  se  montre  fort  indifférent  au  problème  de 
traduire  les  plis  somptueux  du  feuillage  par  le  modelé,  le  clair 
obscur.  Il  persiste  dans  sa  coloration  conventionnelle,  en  se  ser- 
vant de  teintes  plates  et  en  se  bornant  aux  effets  purement  déco- 
ratifs. Le  feuillage  tel  qu'il  le  peint  n'existé  pas  dans  la  nature  ;  le 
vermillon,  le  pourpre,  le  vert  éclatant,  le  bleu  et  le  gris  n'appa- 
raissent peut-être  jamais  dans  la  flore  terrestre  avec  l'arrangement 
que  Joseph  ibn  Hayyim  leur  donne.  Pourtant  la  fascination  de  sa 
gamme  est  d'une  grande  puissance. 

Dans  le  traitement  de  la  figure  et  de  la  chair  humaine  l'artiste 
suit  une  tradition  exacte  et  ne  se  laisse  pas  impressionner  par  la 
mode  du  jour.  La  créature  vivante  n'est  pour  lui  qu'une  vignette, 
un  ornement,  un  accessoire.  Elle  sert  à  embellir  l'écriture  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'elle  a  à  se  prêter  à  toutes  les  contorsions  que 
la  forme  de  la  lettre  exige.  Les  figures  rappellent  particulièrement 
celles  que  Ton  trouve  dans  les  manuscrits  espagnols  de  l'époque 
d'Alphonse  le  Sage,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du 
xiii*  siècle.  Les  têtes  se  distinguent  par  un  profil  marqué,  le  nez  et 
le  menton  forts,  l'œil  allongé,  les  sourcils  fins,  les  cheveux  en 
lignes  parallèles  soigneusement  divisés  en  mèches.  Les  chairs  sont 
d'un  rose  pâle,  la  chevelure  est  blonde  ou  rousse,  les  mains,  celles 
du  roi  David  par  exemple,  sont  dessinées  avec  une  délicatesse 
exquise.  Le  costume  est  traité  sommairement,  les  plis  sont  raides, 
stylisés.  La  chaussure  pointue,  les  longues  manches  étroites,  la 
calotte  pointue  caractérisent  vaguement  la  mode  du  temps. 

En  ce  qui  regarde  la  forme  animale,  on  s'aperçoit  au  premier  coup 
d'œil  que  Joseph  ibn  Hayyim  la  maîtrisait  en  connaisseur  distingué. 
Il  a  déployé  une  grande  vigueur  d'expression  et  un  don  d'observa- 
tion aiguë  dans  les  chiens,  les  chats,  les  flamants,  les  singes,  les 
chameaux,  les  renards,  les  lapins,  les  aigles,  les  oies,  les  poules, 
les  paons  et  les  poissons,  qui  grouillent  dans  son  œuvre  volumi- 
neuse. Les  grotesques  jouant  de  la  flûte  toucheraient  même  au 
brutal  s'il  n'y  avait  pas  la  coloration,  qui  transforme  l'aspect  des 
choses.  Joseph  ibn  Hayyim  est  un  maître  consommé,  d'une  palette 
féerique,  grâce  à  laquelle  l'ordinaire  se  transfigure.  C'est  par  un 
procédé  de  stylisation  tout  à  fait  personnel  et  fort  ingénieux  qui 
ferait  honneur  à  un  dessinateur  moderne,  que  Joseph  ibn  Hayyim 
arrive  à  produire  un  jeu  de  valeurs  d'une  gamme  extrêmement 
étendue.  C'est  ainsi  qu'il  rehausse  de  teintes  éclatantes  les  contours 
de  ses  figures,  qu'il  pose  un  dessin  calligraphique  d'une  délicatesse 
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d'araignée,  coloré  au  vermillon  sur  un  fonds  jaune,  qu'il  applique 
le  noir  à  côté  des  nuances  diaprées,  du  bleu  et  du  rose  pâle,  qu'il 
juxtapose  une  surface  pointillée  aux  gros  points  écarlates  à  de 
l'or  uni,  etc.  Si  dans  la  forme  architectonique  l'artiste  manque  de 
précision  et  d'une  connaissance  approfondie  des  détails,  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  forme  animale,  qu'il  possède  admirablement. 

C'est  surtout  dans  les  grandes  arabesques,  dans  les  «  Magen 
David  »  élaborés,  dont  on  trouve  de  si  beaux  spécimens  dans  la 
Bible  de  Kennicott,  que  Joseph  ibn  Hayyim  témoigne  d'un  don 
remarquable  de  dessinateur  allié  à  celui  du  coloriste.  Il  est  même 
difficile  de  dire  si  notre  artiste  est  plutôt  dessinateur  ou  bien  colo- 
riste par  tempérament.  Chez  un  décorateur  brillant  le  coloriste  et 
le  dessinateur  se  complètent.  C'est  surtout  chez  les  artistes  de 
l'Orient  que  l'on  trouve  cette  heureuse  fusion,  cet  harmonieux 
épanouissement  d'aptitudes  diverses.  Pour  l'artiste  de  l'Orient  il 
n'existe  pas  de  conflits  de  forme  et  de  couleur,  car  la  vision  gra- 
phique qu'il  se  fait  de  la  nature  admet  le  dessin  le  plus  fouillé  à 
côté  du  coloris  le  plus  exubérant.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'artiste 
qui  s'est  inquiété  des  problèmes  du  clair-obscur,  qui  a  eu  la  vision 
de  la  silhouette  perdue  dans  une  atmosphère  vibrante,  qui  a  observé 
la  décoloration  des  tons  et  commencé  à  douter  de  la  couleur  locale. 
Le  xve  siècle  a  posé  maints  problèmes  de  ce  genre  qui  jusqu'à 
nos  jours  tourmentent  les  artistes.  Joseph  ibn  Hayyim  ne  les  a  pas 
connus,  le  tempérament  heureux  de  l'oriental  l'a  préservé  des 
erreurs  et  des  tâtonnements.  Il  s'est  basé  sur  une  tradition  saine  et 
vigoureuse  qu'il  a  su  ennoblir  par  son  sens  parfait  de  l'harmonie 
et  du  style,  et  par  son  admirable  habileté  manuelle.  Dans  Moïse 
ibn  Zabara  il  a  trouvé  un  collaborateur  hors  pair  qui  lui  a  fourni 
un  manuscrit  admirablement  calligraphié  à  enluminer.  Il  est  peu 
probable  que  l'on  trouve  un  ms.  hébreu  mieux  exécuté.  Les 
caractères  y  sont  d'un  dessin  exquis.  Chaque  lettre  est  une  mer- 
veille d'équilibre  et  d'élégance.  Les  épaisseurs  du  trait,  les  hau- 
teurs et  les  largeurs,  les  signes  de  vocalisation,  les  dimensions  des 
colonnes,  l'espace  entre  les  colonnes  et  les  marges  s'équilibrent 
admirablement.  Les  caractères  sont  amples,  d'un  dessin  ferme, 
très  différents  de  l'écriture  des  juifs  franco-germains,  épineuse  et 
harassée,  aux  horizontales  épaisses,  aux  verticales  mièvres.  Rien 
que  pour  la  calligraphie  la  Bible  de  Kennicott  est  un  chef-d'œuvre. 
Dans  le  dispositif  des  notes  massorétiques  marginales,  Moïse  ibn 
Zabara  témoigne  aussi  d'un  sens  admirable  de  la  mesure.  Il  a  su 
éviter  un  défaut  qui  a  été  fatal  à  bien  des  Bibles.  On  en  voit  qui  ont 
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été  complètement  abîmées  par  un  excès  de  notes  disposées  en 
entrelacs  compliqués.  Sans  parler  de  ce  qu'elles  deviennent  ainsi 
illisibles,  l'aspect  de  la  page  souffre  de  l'abus  des  marges.  Dans  la 
Bible  de  Kennicolt  la  feuille  n'est  jamais  surchargée.  Les  notes  en 
caractères  minuscules  disposées  en  rangées  régulières  ne  servent 
qu'à  rehausser  la  beauté  du  vélin. 

Joseph  ibn  Hayyim,  l'enlumineur,  s'est  merveilleusement  adapté 
à  l'œuvre  du  copiste.  Il  n'a  jamais  tenté  d'éclipser  les  effets  déli- 
cats de  la  calligraphie  par  les  charmes  plus  sensuels  de  la  pein- 
ture. Il  a  su  se  soumettre  et  coordonner  ses  efforts  à  ceux  de  son 
collaborateur.  Son  imagination  bien  bridée  ne  s'égare  pas  au  delà 
des  limites  prescrites  par  le  calligraphe.  Aussi  serait-il  erroné 
d'attribuer  tout  ce  qui  nous  parait  à  nous  inusité  et  choquant 
môme  dans  l'œuvre  de  Joseph  ibn  Hayyim  à  sa  témérité,  à  son 
manque  de  piété.  Comment  cet  homme  au  goût  ordonné,  au  sens 
si  exact  de  la  mesure,  comment  cet  homme  qui  fut  appelé  à  colla- 
borer avec  un  écrivain  de  la  réputation  de  Moïse  ibn  Zabara, 
aurait-il  osé  introduire  dans  l'œuvre  d'embellissement  d'une  Bible 
des  éléments  étrangers,  d'un  caractère  frivole? 

On  sera  peut-être  surpris  de  rencontrer  dans  le  texte  de  la  Bible 
de  Kennicott  des  lettres  initiales  enluminées.  L'alphabet  hébreu  ne 
connaissant  pas  de  majuscules,  l'usage  des  initiales  ne  semble  pas 
justifié.  Pourtant  ce  n'est  pas  à  Joseph  ibn  Hayyim  qu'il  faut 
imputer  l'introduction  des  initiales,  car  déjà  Josué  ben  B.  Abraham 
ibn  Gaon  les  emploie  dans  sa  Bible  (Kennicott,  Nr.  2,  à  la  Bod- 
léienne),  laquelle   est  bien  antérieure  à  notre  cod.  2322. 

L'emploi  de  lettres  initiales  est  rare  dans  la  calligraphie 
hébraïque.  Par  contre,  le  cas  de  phrases,  on  même  de  passages 
entiers  enluminés  est  très  fréquent.  Joseph  ibn  Hayyim  d'ailleurs 
se  sert  très  peu  des  lettres  initiales  et  les  traite  plutôt  sobrement. 
Un  peu  d'or,  un  peu  de  dessin  rubrique,  c'est  tout.  Les  initiales  ne 
mesurent  pas  plus  du  double  de  la  hauteur  des  caractères 
ordinaires. 

Les  énormes  initiales  telles  que  l'on  en  trouve  dans  les  missels 
chrétiens,  où  elles  occupent  parfois  la  hauteur  de  la  page  entière, 
ne  se  rencontrent  pas  dans  l'œuvre  de  notre  artiste. 

C'est  dans  l'enluminure  des  phrases  initiales  des  paragraphes, 
des  titres  des  sections  et  des  numéros  des  cantiques  qu'il  déploie 
toute  la  richesse  de  son  invention  graphique  et  la  vigueur  de  son 
coloris.  Les  grotesques,  les  figures  humaines,  les  anges  aux  grandes 
ailes  diaphanes,  les  entrelacs,  les  torsures  forment  les  contours 
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des  lettres  qui  composent  les  phrases  enluminées.  Par  leurs  dimen- 
sions considérables,  par  leur  traitement  achevé,  les  phrases  ini- 
tiales forment  des  pièces  d'enluminure  remarquables,  qui  méritent 
d'être  placées  à  côté  des  spécimens  les  plus  célèbres. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  l'œuvre  de  Joseph  ibn  Hayyim 
est  l'usage  fréquent  des  nus.  Ce  trait  est  d'autant  plus  à  noter  que 
nous  le  retrouvons  dans  bien  des  manuscrits  hébreux,  dont  la  plu- 
part ne  portent  pas  la  signature  des  artistes.  On  serait  enclin  à  les 
assigner  à  des  peintres  chrétiens,  rien  que  sur  ce  signalement.  Or, 
ce  serait  faire  gravement  tort  à  nos  peintres  enlumineurs  et  leur 
prêter  une  étroitesse  de  conception  morale  et  une  mesquinerie 
d'attitude  envers  la  nature  qui  leur  ont  été  entièrement  étrangères. 
Plus  nous  étudions  nos  mss.  enluminés,  plus  nous  nous  persua- 
dons que  nous  avons  possédé  au  Moyen  Age  des  personnalités 
artistiques  éminentes,  non  d'humbles  artisans,  mais  des  hommes 
pénétrés  d'idées  nobles  et  de  visions  de  beauté.  La  Bible  de  Kenni- 
cott,  qui  porte  la  signature  de  l'artiste  en  caractères  brillamment 
enluminés,  en  est  un  témoignage  admirable. 

RACHEL    VlSHNITZER. 


NOTES 

SUR 

LES  APOCRYPHES  ET  LES  PSEUDÉPIGRAPHES 


I.  —  Traces  des  Apocryphes  et  des  Pseudépigraphes 

DANS   LA   LITURGIE   JUIVE. 

Parmi  les  sources  de  l'ancienne  liturgie  juive,  les  Apocryphes 
et  les  Pseudépigraphes  doivent  avoir,  joué  un  rôle  important.  Mais 
le  fait  que  l'original  hébreu  de  la  plupart  de  ces  écrits  n'existe 
plus  et  que  nous  en  sommes  réduits  à  des  versions  de  deuxième 
et  même  de  troisième  main  a  empêché  les  savants  de  rechercher 
les  traces  de  cette  influence.  M.  Sidney  S.  Tedesche  *  a  consacré, 
le  premier,  une  étude  spéciale  à  la  question.  Naturellement  il  n'a 
pas  épuisé  la  matière,  et  je  ne  prétends  pas  non  plus  traiter  ce 
sujet  en  entier  :  je  n'apporterai  aujourd'hui  que  quelques  glanes 
pour  montrer  l'étendue  des  relations  entre  ces  parties  perdues  ou 
oubliées  de  notre  littérature  et  nos  prières. 

Le  passage  d'Ecclésiastique,  xxxvi,  2-5,  est  la  source  de  la  pièce 
*pns  *;n  pai  dans  la  Tefilla  du  Jour  de  l'An.  C'est  le  même  ordre 
dans  les  idées  :  Dieu  est  supplié  de  faire  sentir  sa  crainte  aux 
hommes,  afin  d'être  reconnu  par  eux.  Ce  rapprochement  a  déjà  été 
fait  par  moi 2. 

Ecclésiastique,  xxxvi,  12-17,  a  servi  de  modèle  à  l'auteur  de  la 
troisième  bénédiction  (uni)  dans  la  prière  après  le  repas,  comme 
l'a  démontré  M.  L.  Ginzberg3. 

L'expression  pn  "ib  rro  riuna  (allusion  à  la  circoncision),  dans 
Ecclésiastique,  xliv,  20,  se  retrouve  dans  un  passage  de  la  prière 
accompagnant  la  circoncision  :  ûtt  "nwaa  pm. 

1.  Prayers  of  the  Apocrypha  and  their  Importance  in  the  Study  of  Jewisà 
Liturgy.  Reprinted  from  Yearbook,  Vol.  XXVI,  Central  Conférence  of  American 
Rabbis,  1916,  24  p. 

2.  Orientalistische  Literatur-Zeitung ,  1902,  493. 

3.  Orientalische  Studien,  Festschrift  fur  Th.  Nàldeke,  p.  624. 
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La  description  de  la  grandeur  du  pontife  Simon,  dans  Ecclésias- 
tique, l,  5-10,  fut  jugée  digne  d'être  incorporée,  avec  quelques 
modifications,  dans  l'Aboda  du  Jour  de  l'Expiation  [tra  n»« 
'•un  bna  ira  rpïi  -ms).  C'est  Rapoport  qui  a  signalé  ce  fait 
intéressant  longtemps  avant  la  découverte  de  l'original  hébreu 
de  Sira  * . 

Les  ressemblances  frappantes  entre  le  psaume  conservé  dans 
l'original  hébreu  de  l'Ecclésiastique,  à  la  suite  de  Li,d2,et  quelques 
eulogies  de  la  Tefilla  restent  problématiques,  parce  que  l'authen- 
ticité de  ce  psaume  est  très  douteuse. 

Les  emprunts  ne  se  bornent  nullement  au  livre  de  l'Ecclésias- 
tique, dont  l'original  était  encore  répandu  au  moyen  âge;  elles 
s'étendent  aux  deux  Livres  des  Macchabées. 

Le  premier  Livre,  dont  l'original  n'est  plus  mentionné  depuis 
saint  Jérôme 2,  a  laissé  des  traces  dans  deux  passages  de  la  prière 
tro'tt  b?  pour  Hanoucca.  La  phrase  oWte  £7nXa6£<y6ai  tou  vô^ou  xai 
àXÀ-içat  7iàvxa  rà  8ixa'.wjj.axa,  dans  i,  49 3,  reflète  un  texte  hébreu 
peu  différent  de  ^nm  ^prra  trprtfnbn  ^rmn  Drro^nb.  La  fin  de 
cette  prière  b-nan  yiub  bbnbn  mninb  iba  i-Dsn  w  rottu:  n^api 
(au  lied  de  bbïibn  nminb,   Amram   a  n&m-m  bbm)   correspond 

littéralement  à  IV,  59  I  xai  e<mrj<7£v  'Iouoaç...  l'va  àywvTai  ai  7]jj.£pa'. 
lyxaivtaiJLOu    tou    6u<7taa>T7}p''ou.  .  .     jj-et'    eùtp'pocruvYjç    xai    ^apaç4. 

Le  deuxième  Livre  des  Macchabées,  d'après  l'opinion  unanime 
des  critiques,  n'a  jamais  existé  en  hébreu,  mais  a  été  écrit  en  grec. 
Cependant  une  phrase  entière  s'en  retrouve  dans  la  liturgie.  Cette 
phrase  appartient  à  la  lettre  mise  en  tête  du  livre  et  qui,  attribuée 
aux  juifs  palestiniens,  émane  probablement  d'une  source  hébraïque. 

Elle  est  ainsi  conçue  (i,  3-4)  :  xai  ocotj  Opuv  xapScav  7ia(7iv  eïç  xb 
a£É>£cr6ai  aùxbv  xai  ttoieïv  aùxou  Ta  6eX7]|jt.aTa  xapBia  [X£YàcXy|  xai  ^Xïi 
(3ouAo(X£vy,  *  xai  8iavoi£ai  ttjV  xapBiav  ujjlcov  ev  xiï>  v6|Xco  aÙToiï  xai  ev 
toTç  7upo(TTàY(Jt.affi  xtX.  Dans  la  prière  \v$b  wi,  qui  fait  partie 
de  la  liturgie  quotidienne  et  dont  Romain  Butin  a  découvert 
récemment  une  version  ancienne  appartenant  au  rite  égyptien 5, 
nous  lisons   :   insrpi    inanN    isaba    DUi-n    imina   îaab    nnD"»  Nitt 


1.  Biccouré  ha-Ittim,  X,  116. 

2.  Ed.  Vallarsi,  IX,  459  sq. 

3.  V.Zunz,  Gottesd.  Vorlr.,  2«  éd.,  6,  note  bb. 

4.  V.  Elbogen,  Jud.  Gottesd.,  130  (sauf  qu'il  cite  par  erreur  la  Meguillat  Taanit 
au  lieu  d'Amram). 

5.  J.  Q.  R.,  IX,  New  Ser.,  282-283. 
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[narsn  raca^-i]  ,Dbtt  aaba  ïw*bï  waH  rmajbi.  La  ressemblance 
est  frappante  et  ne  peut  être  expliquée  que  par  la  supposition  d'un 
emprunt  ou  d'une  source  commune. 

Le  verset  i,  4,  jette  aussi  quelque  lumière  sur  la  phrase  étrange 
■MDD3  rpnn  ^mn»3i  ^mina  -»nb  nns  dans  la  prière  "113:2  *nh». 
Jusqu'à  présent  on  rattachait  "pmaKaai  à  sp-in,  quoique  cpn  ne 
soit  jamais  construit  avec  a2.  On  voit  maintenant  qu'il  faut 
joindre  ce  complément  au  précédent  =  h  tû  v6[xo>  aûxou  xai 
èv  toïç  TrpoaTàyjxacri.  Les  mots  ■'©sa  rpnn  sont  probablement 
le  reste  d'une  phrase  plus  longue,  parallèle  à  celle  qui  suit  dans 
la  source  primitive  (Berachot,  Ma)  :  'lai  yn  attsia  ,,3b"»asm. 
Peut-être  y  avait-il  n[^a:m]3  ^msam  ^mira  *ab  nnD 
iia  ra  *Dn,  ce  qui  irait  bien  avec  la  suite  '-un  nan  ">br  a^aiainn  ban. 
La  faute  s'expliquerait  par  une  haplographie,  car  les  lettres 
■»73^m  pouvaient  facilement  être  omises  derrière  -pmattaai,  et, 
négligeant  le*»  de  *bti  qui  semblait  superflu,  le  copiste  a  écrit  Bpnn. 

Le  Livre  d'Hénoch  qui  n'est  conservé  entièrement  qu'en  éthio- 
pien et  dont  nous  possédons  seulement  les  chapitres  i-xxxii,  6  en 
grec,  a  été  écrit  en  hébreu  et  non  pas  en  araméen,  comme  je  l'ai 
démontré  contre  Charles*.  Une  phrase  caractéristique  :  «  il  a  fait 
lever  le  soleil  des  fenêtres  de  l'Orient  »  (lxxxiii,  11)  se  retrouve 
amplifiée  dans  la  prière  "TYm  ban  du  samedi  matin  :  baa  nmstt 
naabi  mnpm  n?an  arann  y*pi  "•mbn  jpiai  mr»  "nyia  mnbn  nv 
rjnaia  *jia?at]5.  L'influence  du  livre  sur  la  liturgie  apparaît  aussi 
dans  le  Kadisch  et  dans  les  autres  prières  (comme  -pann)  qui 
contiennent  une  accumulation  de  synonymes  pour  «  louer  Dieu  »  : 
tous  proviennent  d'Hénoch,  lxi,  9-12.  M.  Marmorstein  aurait 
trouvé  ici  une  source  beaucoup  plus  ancienne  que  tous  les  paral- 
lèles cités  par  lui.  Peut-être  la  vision  d'Ezéchiel,  découverte  par 
ce  savant6,  s'est-elle  inspirée  directement  d'Hénoch? 

Le  Livre  des  Jubilés   contient   une   prière   de  Térah  où  nous 


1.  Les  deux  derniers  mots,  empruntés  à  I  Ghr.,  xxviii,  9,  manquent  dans  nos 
textes,  mais  se  trouvent  dans  le  manuscrit  découvert  par  Butin,  chez  Maïmonide,  dans 
le  Mahzor  Vitry  ainsi  que  dans  les  rites  italien  et  grec  ;  l'authenticité  en  est  main- 
tenant prouvée  par  11  Macch.  (xai  <\>\)ffl  (3oviXofAÉvv]). 

2.  C'est   évidemment  pour  éviter  cette  difficulté  que   le  texte   espagnol  a  HrtNI 

^maro.  Amram  lit  ■pmatnbr. 

3.  Comp.  Ps.,  cxliii,  12,  i:nN  rPJaatn.  L'expression  iDsa  t|"n  se  trouve 
Ps.,  vil,  6  et  cxliii,  3. 

4.  Or.  Lit.-Zeit.,  1913,  481-487,  516. 

5.  L.  c,  487. 

6.  J.Q.  R.  (New  Ser.),  VIII,  377. 
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trouvons  la  phrase  :  «  qu'il  te  donne  faveur  et  pitié  et  grâce 
devant  ceux  qui  te  voient  »  (xu,  29).  C'est  peut-être  la  source  d'un 
passage  de  la  prière  du  matin  "pasb»  "ps-i  w»,  dont  la  forme  la 
plus  ancienne  est  conservée  dans  Berachot,  60  £  :  ûvrt  ->33m 
•'«in   ba  ■'D-'ynn  -pa^a   trambi  ^onbi  }nb  a-p  baai. 

Outre  Hénoch  et  le  Livre  des  Jubilés,  un  autre  pseudépigraphe, 
que  nous  ne  possédons  que  dans  une  traduction  de  troisième 
main,  semble  avoir  influé  sur  la  liturgie.  C'est  l'Apocalypse  de 
Baruch,  conservée  en  syriaque  dans  une  traduction  faite  sur  le 
grec.  Il  est  admis  généralement  que  la  langue  originale  en  était 
l'hébreu.  C'est  M.  L.  Ginzberg  qui  a  appelé  le  premier  l'attention 
sur  certains  points  de  contact  entre  quelques  anciennes  prières  et 
notre  livre1.  Mais  les  deux  exemples  cités  par  lui  ne  prouvent 
pas  une  dépendance.  Car  l'expression  *id*  ^tir  dans  la  deuxième 
bénédiction  du  Schemoné-Esré  n'est  pas  empruntée  à  Bar.,  xi,  3 
(fiunaa  T^tti),  mais  remonte  à  Daniel,  xu,  2  :  ne*  rttna  ^^w  tfwi, 
et  l'hyperbole  'iai  trr>  ïttid  abtt  wa  iba2  (dans  la  prière  de 
Nischmat)  n'offre  qu'un  certain  parallélisme  avec  Bar.,  liv,  8  : 
ndn  nara  aoan  «b  qa  Nbp  ■«©■m  ^»i  keid  wn  ïmro  "pa  *|N 
n:n  rou)7a    ^nma\an    Nbi   p^T^r   *pN  -jmiûfcn    in   Nnmaiûn   ^-idni 

Mais  il  y  a  deux  autres  passages  où  je  crois  avoir  trouvé  une 
réminiscence  de  Baruch.  Dans  la  prière  Al  ha-Nissim,  où  nous 
avons  déjà  reconnu  deux  emprunts  aux  Apocryphes,  nous  lisons  : 

cp^is  1*3  a^izm  ...  u^dtu  *ra  û^am  û^iabn  ira  tr-naa  noa. 
Ce  n'est  que  l'inverse  de  Baruch,  lxx,  4  :  anvtb  nets©  *pttbrnzi2"i 
anaaa  by  Nntzn  ■pbpnu53i  ...  «rra*  b*  0173  iin  son  ■pb'w  yiabnasi. 

L'autre  emprunt  n'est  pas  aussi  certain.  La  phrase  tas-in  nra 
•jaa  -mn  ba  dans  la  prière  ûbu  Ti  jtp  nna3,  pour  le  Jour 
de  l'Expiation,  rappelle  Bar.,  lxxxiii,  3  :  «narotra  Nitaa  asatti 
D^o  «îaaw  mm  iinbian  wvinan  bai  an^aa.  Quoique  l'expression 
faa  Tin4  soit  déjà  biblique,  elle  n'est  jamais  appliquée  à  l'examen 
de  l'homme  par  Dieu. 

Sur  les  relations  entre  les  Psaumes  de  Salomon  et  la  Schemoné- 
Esré,  je  renvoie  à  l'article  de  M.  Israël  Lévi  dans  cette  Revue, 
XXXII,  161-178. 


1.  Jew.  Enc,  n,  555  6. 

2.  Berachot,  59  6  (dans  la  bouche  de  R.  Yohanan). 

3.  Cité  par  Rab  (b.  Joma,  87  b). 

4.  Prov.,  xvm,  8  ;  xx,  27,  30  ;  xxvi,  22. 
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II.   —  Notes  critiques  sur  le  texte  des  Apocrypiies 

ET    DES    PSEUDÉPIGRAPHES. 

Depuis  mes  Notes  critiques  sur  le  texte  de  ï Ecclésiastique, 
parues  dans  cette  Revue  l,  j'ai  publié  dans  YOrientalistische 
Literatur-Zeitung  beaucoup  de  notes  sur  divers  Apocryphes  et 
Pseudépigraphes  :  sur  l'Ecclésiastique  (III,  95-99,  129-133;  V,  488- 
495  ;  VI,  452-453  ;  VIII,  24,  454  ;  XVIII,  113-115),  sur  les  Psaumes 
de  Salomon  (V,  269-282,  335-342,  365-372;  XVI,  162-165),  sur  les 
Testaments  des  Douze  Patriarches  (XI,  332-34;  Beiheft  II  [1908], 
10-18),  sur  les  Livres  de  Tobilh  (XIV,  208-210)  et  d'Hénoch  (XVI, 
481-487,  515-518,  564).  Les  notes  suivantes  ne  veulent  qu'apporter 
un  petit  supplément.  J'y  suis  l'ordre  des  Apocryphes  et  des  Pseud- 
épigraphes adopté  par  Charles  dans  sa  grande  édition  (Oxford, 
1913). 

I.  Apocryphes. 
III  Ezra,  II,  20  :    xàôoooç     oùxéic    coi    êstoci    eîç    KoiXr|V   Eupjfav    xai 

(fcoivixv  correspond  à  iv,  16  dans  le  livre  canonique  d'Ezra  : 
*|b  vna  ab  Nina  na*n  pbn.  On  ne  doit  pas  supposer  (comme 
Cook)  que  le  grec  (G.)  a  lu  par  erreur  ^brr  au  lieu  de  pbn.  Je  crois 
plutôt  que  ^brj  est  une  bonne  variante  de  pbn  au  sens  d'«  impôt  », 
comme  dans  iv,  13  et  20  :  ïnsnsi  Nb  ^bm  iba  ïto».  G.,  ignorant 
cette  signification  de  ^bn,  a  pris  le  mot  dans  le  sens  d'«  accès  », 
«  passage  »,  et  a  été  forcé  de  traduire  la  fin  du  verset  par  sU 

Koi'Xr,v   Supiav  au  lieu  de    év    Ko(Xy|    Supi'qt. 

I  Macc,  ï,  46  :  xai  jxiavai  àyiaffjxa  xai  kyiovç.  Le  syriaque  (S.)  a  : 
«umpt  awnptt  rpnb  iKttaftbv  En  hébreu  il  y  avait  sans  doute 
EriBTpn  unptt  attabi.  G.  a  lu  par  erreur  û-np'ip^,  tandis  que 
S.  (et  L.    cod.    Sang.)   ont  lu   correctement  D"»tt*jÇs'}2.    Comp. 

III,   51    :  t«    a  y  t  à    cou    xaTa7ceTCXT7|Tat    xai    (3e6  Y|  Xioxat ,    et    Ps.   Sal., 

1.  XXXV,  48-64. 

2.  Nouvelle  preuve  que  S.,  qui  a  généralement  traduit  G.,  a  consulté  quelquefois 
l'original  hébreu  de  notre  livre.  Comp.,  par  exemple,  m,  9  :  xai  (Tuvrjyaycv 
àiroXXujiévov;,  S.  :  «m  373  1ZJ531 ,  où  G.  s'est  mépris  sur  LT"T3*1N  {R.É.J., 
XXXV,  54,  sur  Eecl.,  ix,  8).  V.  aussi  (plus  bas)  les  notes  sur  iv,  24  ;  vu,  18  ;  ix,  26. 

T.  LXX1U,  n°  146.  12 
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h,  3  (dans  le  même  contexte)  :  è[x(avav  xà  ayia  xuptou,  et  vin,  22  : 

£{x(avav  'Iepouo-aXï]^   xaï   xà   TjytacfAÉva   xûj  ovb^axt   xou   6eou. 

Ibid.,    III,    5   :    xaï    èouo^v    àvbjjt.ouç   e^epeuvwv    xaï   xoùç    xapàdaovxaç 

xbv  Xabv  aùxou  ècpXoytae.  Oesterley  a  déjà  senti  qu'il  n'était  pas 
vraisemblable  que  Juda  eût  brûlé  les  ennemis  de  son  peuple. 
Il  croit  que  G.  a  méconnu  nya  «  exterminer  »  (comp.  II  Sam.,  iv, 
11).  Mais,  dans  le  verset  suivant,  ces  ennemis  «  exterminés  » 
existent  encore  et  sont  effrayés.  Peut-être  y  avait-il  pbTO,  c'est- 
à-dire  pV?*5,  «  il  poursuivit  »,  ce  qui  serait  parallèle  à  eBiuj-ev. 
G.  s'est  mépris  sur  le  sens  et  a  lu  pb^i.  Le  kal  pVi,  «  poursuivre  », 
avec  un  régime  direct  se  trouve  dans  Lament.,  iv,  19  (wpb-i), 
précédé  ici  aussi  de  WW1. 

Ibid.,  IV,  24  :  up/ouv  xaï  eùXbyouv  e'cç  oùpavbv  (xbv  xupiov),  oxi 
xaXov,    oti    etç    xbv   aîtova   xb   êXeo;  aùxou.   —  S.    :    "pTlttl  11Ï1   ■pnaiOE'l 

^ïrram  ob^bn  nn  3û*i  arEram  &r,-!»b.  Évidemment  il  y  avait 
en  hébreu  tr^un  ba,  d'après  Ps.,  cxxxvi,  26  :  D-fcton  bab  mn 
mort  ûbiyb  "O.  S.  a  bien  compris  et  traduit,  tandis  que  G.  a  lu 
ûvatan  bs.  Les  mots  superflus  xbv  xupiov,  qui  manquent  dans 
Al.  et  Sin.,  n'ont  été  ajoutés  que  pour  rendre  le  texte  plus 
intelligible.  Il  est  vrai  que  l'expression  eîç  (xbv)  oùpavbv  se  retrouve 
dans  le  même  contexte  m,  50;  iv,  10,  40,  55;  II  Macc,  ni,  15; 
xv,  34;  III  Macc,  vi,  17,  33.  La  traduction  de  ma  p  par  ô'xt  xaXbv 
(au  lieu  de  ^p^aW?.)  est  importante,  car  elle  corrobore  l'opinion 
que  ma  "O  (dans  le  psaume  cxvni  et  parall.)  ne  signifie  pas  «  parce 
qu'il  (c'est-à-dire  Dieu)  est  bon  »,  mais  «  parce  qu'il  est  bon,  qu'il 
convient  »  (de  le  louer)  ;  comp.  Psaumes  xcn,  7  ;  cxlvii,  1. 

Ibid.)  vu,  9  :  xaï  eaxYjaev  aùxœ  ttjv  lepioauv^v  s'explique  sans 
difficulté  comme  traduction  erronée  de  rwï-û  ib  Dp*],  «et  il  lui 
promit  le  sacerdoce  ».  û^pîi  dans  le  sens  de  «  promettre  »  se 
trouve  dans  le  texte  hébreu  de  l'Ecclésiastique,  xliv,  21,22<  et 
dans  le  «  Fragment  of  a  Zadokite  Work  »  découvert  par  Schechter, 
m,  21. 

Une  erreur  analogue  se  trouve  dans  I  Macc,  vu,  18  :  Traplê-r^av 

yàp    xr,v     (xxàaiv     xaï    xbv    ôpxov    ov    w|xo<7av .    Au    lieu    de    axàatç    011 

attend  ici  un  mot  parallèle  à  ô'pxoç.  Je  crois  qu'il  y  avait  en 
hébreu  û*p,  qui,  en  araméen,  a  le  sens  requis  :  «  alliance  », 

1.  V.  mes  observations  dans  W.  Z.K.M.,  XI,  102  et  ma  note  sur  II  Chr.,  xxxn,  8, 
dans  M.V.G.A.,  XXIL  [1917]  {Orienlalistische  Studien  Fritz  Hommel  zum  60. 
Geburlstag,  gewidmet,  11),  p.  135. 
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«  serment»1.  Quant  à  S.  qui  a  KB^pi  amaiwi  nom  by  *M  inay 
wp«n,  il  est  évident  qu'il  ne  suit  pas  ici  G.,  mais  rend  l'original. 

lbid.,  IX,  26  :  xal  é^sBtxei  êv  aùxoîç  xai  èv£7rai!;£v  aùxoîç.  Après 
èçeSi'xet  on  n'attend  pas  le  faible  ivfaaugsv-,  mais  une  gradation. 
S.  a  "pria  lantDtti  «in  matn.  Tandis  que  arn  ma^n  traduit 
xal  êvÉ7rai^ev,  j-ina  Tîniz)?3i  reflète  l'original,  qui  avait  sans  doute 
û!-n  bb*mn,  «il  les  maltraita,  tourmenta'1  ».  bbann  réunit  les 
deux  significations  de  «  se  moquer  »  et  «  tourmenter  ».  Josèphe 

(Atlt  ,    XIII,  I,   1)   a  ô  Se    (Ja<ravitja>v    ttgwxov    aùxoùç    xal   7rpb;   JjBovtjv 

alxiÇd[X£voç.  A-t-il  encore  connu  le  texte  hébreu  du  livre? 

Ecclésiastique,    XVII,    22    :    eXer^oauvr,     àvopbç     œç     <T<ppayU     (/.ex* 

aûxou.  —  S.  :  nmb  n»idi  NM^nn  Niasm  "j-nbian  kivot.  En 
hébreu  il  y  avait  sans  doute  ûnn,  c'est-à-dire  ûnn,  tandis  que 
G.  a  lu  nnn.  L'idée  exprimée  ici,  que  les  mérites  de  l'homme 
représentent  un  trésor  déposé  auprès  de  Dieu,  se  trouve  souvent 
ailleurs,  par  exemple  Eccl.,  xxix,  11  ;  Ps.  Sa/.,  ix,  5;  Apocalypse 
syr.  de  Baruch,  xiv,  12;  xxiv,  1  ;  Matth.,  vi,  19-21;  Luc,  xn, 
33-34;  Tos.  Péa,\v,  18. 

Ibid-,    XIX,    30    :    <7XoXicr|Ab;    àvôpbç    xal    yéXcoç    oSovxcov    xat    (EVjfxaxa 

àvôpwTiou  àvayYÉXXei  xà  7iept  aûxou.  C'est  probablement  ce  verset 
que  vise  la  sentence  talmudique3  :  io"Da  im  ûin  d^ai  iiiDbtaa 
Tpmaa  t)«  rrb  ^eni  losoan  no^sn.  Peut-être  la  sentence  en 
question  a-t-elle  conservé  encore  une  autre  trace  de  notre  verset. 
Dans  le  traité  Dérekh  Erez  Zouta,  nous  trouvons  la  variante  4  : 
inD^ym  îdJaa  noiaa  -icsa  — o^a  aan  Tttbn  ta"na*j  rwanaa 
•niaia  g)K  d"nttiN  ^i.  Il  semble  que  "inc^uya,  qui  correspond 
précisément  au  axoXt^oç  de  G.,  n'est  qu'une  glose  pour  inioaa 
et  qu'il  y  avait  d'abord  imoaai  noyaa  iDiaa  -îo^aa.  J'oserais 
même  conjecturer  que  G.  reflète  aussi  mana  et  que  BHMATA 
est  une  corruption  de  PHMATA.  La  leçon  de  S.  (ararm  ïinyoD) 
plaide  en  faveur  de  p^axa,  mais  la  faute  peut  être  plus  ancienne 
que  S.,  qui  est  souvent  dépendant  de  G. 

i.  Il  est  intéressant  que  les  Septante  sur  Dan.,  vi,  8-16  rendent  aussi  DTP  «  statut  » 

T  : 
par  ôpio-jjLOv  xal  <TTâatv,  quoique  atàaiç  n'ait  jamais  ailleurs  ce  sens. 

2.  S.   rend   bb?nn  par  13n^N   dans  Juges,   xix,   25:  I  Chr.,  x,  4,  et  par  ma 
dans  I  Sam.,  vi,  6  ;  xxxi,  4  ;  Jér.,  xxxvm,  19. 

3.  B.  Eroubin,  65  b.  Comparer  le  proverbe  allemand  :  «  Ain  Laclien  erkenut  man 
den  Narren.  » 

4.  Le  manuscrit  d'Oxford  cité  par  Rabbinovicz  (0"l,  ad  /.)  offre  la  variante 
intéressante  IDJda   ïDiaa   I0"naa. 
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Ibid.,  XXVIII,  3   :    àvOpcoTioç    àv6pu>7ru>    <ruvxY|pe?   opyTQV,   xaï   7iapà   xupiou 

ÇTjTet  l'aatv.  En  hébreu  il  y  avait  sans  doute  ïisn?3,  «  remise 
de  la  colère  »,  «  pardon  ».  G.  et  S.  («nvo»)  ont  confondu  î-iEhtt  et 
«sn».  Comp.  Koh.,  x,  4  :  rtati  û^an  iw  «on»  "O,  où  la 
même  confusion  se  remarque  dans  le  texte  et  dans  les  versions 

(l'aua,   tfrVPON). 

Ibid  ,  l,  25-26  :  ^arav  D?  i^n  n»bttTTi  ^rosa  nirp  û^i^  wi 
ddu:^  mfi  bna  "nin  û^rnobD'i  wid.  Le  Midrasch  haggadoV 
porte  le  même  jugement  sur  les  Samaritains  :  ûaoapa  -oa-i 
D^n-Dîi  iba  oy  sba. 

Baruch,  m,  7  :  ôxi  Stà  touto  n'est  qu'une  traduction  littérale  de 
•p  b*  *^d2,  qui  sert  à  indiquer  d'une  façon  énergique  la  raison 
de  ce  qui  précède.  La  même  traduction  a  produit  une  confusion 
dans  le  texte  grec  de  Jér.,  xxxvi  (hébr.  xxix),  28. 

Epître    de    Jéréinie,    11     :     ouxoi     8e     où     oiacrioÇovxai    àirb    ioiï     xaï 

PpcojxàTcov.  Bail  croit  que  G.  a  lu  baa«M  au  lieu  de  bakïH.  Mais 
pourquoi  aurait-il  employé  dans  ce  cas  le  pluriel  ppoSpiaxa?  Cette 
difficulté  disparaît  par  la  supposition  qu'il  y  avait  nb^Ntt'i  rrabrra  : 
«  ceux-ci  ne  sont  pas  sauvés  de  la  rouille  et  de  la  teigne  ».  G.,  ne 
comprenant  pas  nbb»»  dans  ce  sens 3,  a  lu  n'b?8£. 

Ibid.,  21  :  xoù  kiz\  xtjv  xecpaX^v  aùxwv  lyi7CTavTat  vuxxepi'Beç,  ^eXt8oveç, 
xat  xà  opvea,    (baaùxioç  8e   xoù   ol  a'i'Xoupot.  Au  lieu  de  totrauxtoç  oè,  qui 

est  étrange  et  superflu  ici,  on  attend  le  nom  d'une  autre  catégorie 
d'animaux  volants.  Peut-être  y  avait-il  pi  «  et  des  insectes  ».  La 
forme  abrégée  fë  (de  D53)  se  trouve  dans  Isaïe,  li,  6  :  \s  yas 
■pmTr,  où  la  même  méprise  a  été  faite  par  G.  (ôffwep  xauxa). 

Ibid.,  30  :  wv  ai  xecpaXat  àxàXuTrxoi  eifftv.  C'est  la  plus  ancienne 
mention  de  l'usage  juif  de  se  couvrir  la  tête  en  priant.  Bail 
renvoie  à  Lév.,  xxi,  10,  où  il  est  dit  du  prêtre  :  snc  «b  iioNn  n*n. 
Mais  cette  défense  ne  signifie  pas  qu'il  ne  doit  pas  se  découvrir, 
mais  qu'il  lui  est  interdit  de  laisser  hérisser  ses  cheveux. 

Ibid.,   36    :    àv8po>7rov     xucpXov     elç     ô'paaiv     où     [ay]     7ie  piarxTjffaxji v. 

S.  :  Nntn  nb  bnfcb  -proie»  Nb  &r»o  Ninabi.  Sans  doute  y  avait-il 


1.  SurDeut.,  xxxn,  21  (Hoffmann,  D"Wn  1DT7» ,  p.  196). 

2.  Par  exempie  Gen.,  xxxni,  10  ;  xxxvm,  26;  Nombres,  x,  31  ;  xiv,  43. 

3.  nb^N»  désigne  plus  souvent  le  a  pou  »,  mais  se  trouve  aussi  dans  le  sens  de 
«  teigne»,  v.  Levy,  Nh.  Wb.,  III,  4a. 
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en  hébreu  le  verbe  TTTirr,  qui  signifie  «  rendre  »  et  en  môme 
temps  «  faire  tourner  ».  S.  a  bien  compris  :  «  ils  ne  sauraient 
rendre  la  lumière  à  un  aveugle  ».  La  même  erreur  se  trouve  dans 
les  Psaumes  de  Salomon,  x,  1  ". 

Ibid.,  60  :  èv  itàffT)  yoSpa.  —  S.  :  &n*ia  rtbaa.  C'est  une  preuve 
de  plus  que  S.  a  connu  G.,  en  outre  de  l'original. 

Prière  d'Esther  (dans  G.  à  la  suite  de  iv,  17),  45  :  oûoè  euiov 
oïvov  gttovowv.  Les  rabbins  défendent  de  boire  le  vin  des 
païens,  de  peur  qu'il  n'ait  servi  d'abord  à  leurs  libations.  Notre 
verset  reflète  déjà  l'existence  de  cette  défense  de  ^oa  y*,  qui 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  la  Miscbna,  Aboda  Zara,  v,  8. 


II.  Pseudépigraphes. 

Juô.,  ni,  30  :  «  et  il  donna  seulement  à  Adam  pour  couvrir  sa 
nudité  de  tous  les  animaux  et  du  bétail  ».  Le  mot  «  seulement» 
(en  éthiopien  bâhtîtû)  est  étrange.  Ce  ne  sont  pas  les  animaux, 
mais  les  païens  (m,  31)  qui  sont  opposés  à  Adam  par  leur  nudité. 
Je  crois  donc  qu'en  hébreu  il  y  avait  moab  nab  *|na  mtcn 
narrai  mrt  ba»  im-i*.  G.  n'a  pas  compris  nab  *  «  étoffe  grossière  » 
et  a  lu  nab.  Le  sens  est  donc  :  et  il  donna  à  Adam  «me  étoffe 
grossière  pour  cacher  sa  nudité  aux  animaux  et  aux  bêtes. 
Le  »  de  ba»  n'est  donc  pas  partitif,  mais  privatif.  Notre  verset  n'est 
qu'une  amplification  de  in,  26  a  (=  Gen.,  ni,  21).  Les  tabliers  de 
peau  sont  remplacés  ici  par  des  vêtements  d'étoffe  grossière.  Dans 
la  Tossefta,  Negaï?n,  v,  1,  nous  trouvons  mwm  ï*»bïT,  ce  qui 
montre  que  nab  était  presque  synonyme  de  w. 

Ibid.,  vi,  31  :  «  et  il  n'y  a  pas  de  passage  (ou  «  de  transgres- 
sion »,  en  éth.  ta  ladevô)  d'une  seule  année  ou  d'une  année  à 
l'autre  ».  Charles  traduit  :  «  and  there  is  no  neglecting  (this 
commandment)  ».  Mais  comme  l'a  déjà  démontré  Jellinek3,  il  y 
avait  en  hébreu  -na?  «  intercalation  »,  et  G.,  ignorant  cette  signi- 
fication spéciale,  a  traduit  d'après  le  sens  ordinaire  de  la  racine. 

1.  V.  ma  note  Or.  Lit.-Zeit.,  V  (1902),  338-9.  Le  verbe  7repiioTriixi  se  trouve  dans 
la  LXX  pour  330  (Jos.,  vi,  3),  3!£3  (II  Sam.,  xm,  31)  et  chez  Symmaque  pour 
aaiD  (Ps.,  xxxi  [xxxn],  7),  mais  jamais  dans  une  conjugaison  active. 

2.  Levy,  Nà.  Wb.y  II,  465. 

3.  Bel  ha-Midrasch,  III,  Intr.,  p.  x-xr,  n.  2. 
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Notre  livre  s'oppose  à  l'intercalation,    qui  est  le  trait  le   plus 
caractéristique  du  calendrier  juif. 

Ibid.j  xxiv,  31  :  «  et  quoiqu'il  soit  fort  (en  éth.  sane  Ka)  sur  la 
terre  ».  Le  contexte  et  le  passage  correspondant,  Amos,  ix,  2-3, 
exigent  ici  un  verbe  signifiant  «  se  sauver  »  ou  «  se  cacher  » 
(comp.  aussi  L.  :  «  ubi  fugiens  erit  »).  Je  crois  donc  qu'il  y  avait 
y-)N2  T13M  dm  de  la  racine  ro,  tandis  que  G.  a  pensé  à  îtj>,  «  être 
fort  »  *.  ny  «  s'abriter  »  se  trouve  dans  Is.,  xxx,  2  (avec  a  comme 
ici)  et  le  HiphMl  rwr,  «  sauver  »,  dans  Ex.,  ix,  19;  Is.,  x,  31; 
Jér.,  iv,  6;  vi,  1. 

laid.,  xxx-xxxi.  Ces  chapitres  semblent  présenter  une  tendance 
antisamaritaine.  L'éloge  hyperbolique  de  Lévi  et  de  Juda,  qui  sont 
appelés  seuls  les  véritables  fils  de  Jacob  (xxxi,  10,  21),  prendrait 
ainsi  un  nouveau  sens. 

Ibid.,  l,  9  :  «  que  ce  jour  soit  toujours  pour  tout  Israël  un  jour 
du  royaume  sacré  parmi  leurs  jours  ».  L'expression  «  jour  du 
royaume  sacré  »  ne  s'applique  jamais  au  sabbat.  Peut-être  y  avait-il 
uînpn  nDNbîa  Di"»  «  un  jour  de  Y  œuvre  sacrée  ».  Les  versets 
suivants  (10-11)  expliquent  ce  qu'il  faut  comprendre  par  œuvre 
sacrée.  Le  rite  des  sacrifices  est  appelé  n^znpn  tnp  naNb?a  dans 
I  Chr.,  vi,  34.  C'est  probablement  la  graphie  défective  nab?:, 
au  lieu  de  rôKbfc,  qui  a  entraîné  G.  à  lire  rçbn  ;  comp.  Jér.,  vu,  18, 
où  le  Keré  remplace,  au  contraire,  nab??  par  nab». 

Apocalypse  syriaque  de  Baruch,  xlvi,  4  :  "ion  ab  "pi  ûna 
rtowb  n  Di  12  2  ^a  abn  twan  bno^b.  Charles  croit  que  NO"itt3  la 
est  l'équivalent  de  mx73  na  «  obligé  d'observer  toute  la  loi  reli- 
gieuse »  et  que  cette  expression  se  trouverait  ici  pour  la  première 
fois  dans  la  littérature  existante.  Mais  le  terme  mswa  na  n'a  acquis 
ce  sens  qu'au  xive  siècle2,  tandis  que,  dans  le  Talmud3,  il  signifie 
seulement  «  homme  adulte,  majeur  ».  En  outre,  le  parallélisme 
exige  ici  un  synonyme  de  Ntt^an.  Sans  doute  y  avait-il  rmn  la4, 
«  versé  dans  la  Tora  ».  En  effet,  kdiïïs  -a  est  la  traduction  de 
ulbç  vôtxoi»  =  rmn  la,  tandis  que  idxm  fcia  donnerait  ulbç  èvroX^ç 
et  en  syriaque  aaipTD  na. 

1 .  La  même  erreur  se  retrouve  dans  Jér.,  vi,  1,  où  G.  rend  !JT3>Ï1  par  £vi<r/u<7aT£. 

2.  Voir  L.  Low,  Die  Lebensalter  in  (1er  jud.  Lit.,  p.  210-217;  410-12.. 

3.  Baba  Meçia,  96  a  ;  Tanhouma,  Bô. 

4.  Pesikta  (éd.  Buber),  44  6.  Le  pluriel  ïmn  "03  se  trouve  dans  Schabbat, 
139  6;  Eroubin,  40  a;  Midr.  Tehillim,  205  a  (sur  Pi.,  xcn,  13). 
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Ibid.,  lx,  1  :  Nrnumbi  «-m»»  un  ï-naan  «na*  "paN  pbn 
•nn  THujh  ■prptmrn .  Les  rabbins  désignent  aussi  par  -m^att  Wi 
les  usages  superstitieux  défendus  aux  juifs  (T.  Sabbat,  vii-viii,  8)1. 

Ibid.,  lxi,  7  :  (de  la  terre  sainte)  prtte  la  nw  ....  «anal 
mïi  Nnanuîtt  «nant*.  Voilà  la  source,  inconnue  jusqu'à  présent, 
de  la  citation  de  la  lettre  de   Barnabas,  xi,  9  :   xort  TtàXiv   exepo; 

7rpocpY,TTjÇ    Xeyei'    Kaî    yjv    tj     yrj     xou     'Iaxùê     l-rcai voujjlÉ v Y|    -rcapà 

Traaav  tt)v  y^v '2.  Le  fait  que  notre  apocalypse  est  citée  ici 
comme  un  livre  prophétique  est  peut-être  important  pour  la 
fixation  de  la  date  de  la  lettre.  Car  si  elle  remonte,  comme  il  est 
admis  généralement,  au  commencement  du  deuxième  siècle,  il 
serait  incompréhensible  qu'elle  citât  ainsi  une  œuvre  aussi  récente. 

Ibid.,  lxxv,  1  :  *jmaaa  -n»  n nina  ym.  Charles  veut  corriger 
N»nna  en  y*7»rû.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  ici  de  faute  de  texte,  mais 
une  faute  de  traduction.  L'hébreu  portait  "port  "n&t  nwn  ■*», 
c'est-à-dire  *port  ïi^?"1  to  «  qui  saurait  réfléchir  sur  ta  grâce  »  ; 
comp.  Ps.,  xlviii,  10  :  'pon  D^rrbN  W»»1*.  G.  n'a  pas  compris 
le  Piel  rriïy\  et  a  lu  .swr. 

Ibid.,  lxxviii,  5  :  ïwb*  -irai  iïtt  ni^i  ïipTîrn.  En  hébreu 
il  y  avait  ici  j-nn  na  i  p  "i  at  n  râ  .  La  locution  •pin  n«  pto  (ou 
fffti  peu  pnwi)  est  souvent  employée  dans  le  sens  de  «  reconnaître 
la  justice  divine»,  «  se  soumettre  aux  châtiments  divins  »3,  de 
sorte  que  ■pin  pm  est  le  terme  technique  pour  désigner  les 
prières  funèbres,   et  elle  se  trouve  déjà  dans  les  Psaumes  de 

Salomon,  III,  3  :  Iv  èljojxoXoyrçffei  xat  Btxatojcei  xb  xpi'fxaxa  xou  xupiou. 
IV,  9  :  xat  8ixoua><jai<;av  ô'ffioi  xb  xpifxa  xou  Ôeoiï  aùxojv.   VIII,  7  :  êS'.xaiuxra 

xbv  6ebv  èv  xotç  xpfpamv  aùxou.  Comp.  aussi  IV  Ezra,  x,  16  :  si  enim 
iustificaveris  terminum  dei. 

IV  Ezra,  m,  18  :  et  inclinasti  caelos  et  statuisti  terram  et  com- 
movisti  orbem  et  tremere  fecisti  saeculum.  Le  parallélisme  exige, 
à  la  place  de  statuisti,  un  verbe  signifiant  «  faire  trembler  ». 
S.  et  les  versions  qui  en  sont  dérivées  offrent  ce  sens  (nrvrs&n)4. 

1.  V.  Heinrich  Lewy,  Morgenlàndischer  Aberglaube  in  der  riim.  Kaiserzeil 
{Zeitschr.  d.  Vereins  f.  Volkskunde,  1893,  23-40,  129-143). 

2.  En  hébreu  il  y  avait  sans  doute  ;   ni^lNH   batt   nnaitt)»,   comp.  Sifré  sur 

Deut.,  §37  (éd.  Friedm,77«)   :  ba?3    nna*lU3?3 b&ntîîï   flN.  L'application   de 

cotte  expression  à  la  Palestine  était  donc  un  Lieu  commun. 

3.  Par  exemple,  Mechilta,  42a:  Sifra,  45a-6  :  Sifré,  133  a;  Baraïta,  b.  Berakot 
19  a  et  par. 

4.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  (avec  Violet)  au  lieu  de  Fjmn&M. 


184  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Mais  comment  expliquer  L.?  Peut-être  y  avait-il  en  hébreu 
y-iws  M*»m,  «  tu  as  ébranlé  la  terre  »,  et  G.  aura  lu  rmajm1. 
Dans  ce  cas,  L.  aurait  traduit  mécaniquement  le  texte  absurde 
de  G.,  tandis  que  S.  a  consulté  l'original2. 

lbid.,  ni,  30  :  quomodo  sustines  eos  peccantes  et  pepercisti 
impie  agentibus.  G.  semble  avoir  mal  compris  «iab  !nnK,  «  tu 
pardonnes  »3. 

lbid.,  v,  9  :  et  intellectus  separabitur  in  promptuarium  suum. 
—  S.  :  nb  bTNn  amanbwi .  En  G.  il  y  avait  probablement 
/ws^et  et  L.  a  lu  par  erreur  ^«opiçet.  Le  verbe  /wpéw,  «  aller  », 
ne  se  trouve  pas  dans  la  LXX,  mais  dans  le  Nouveau  Testament  et 
dans  les  Testaments  des  douze  Patriarches  (Iss.,  i,  lia). 

lbid.,  vin,  5  :  S.  :  ^n^Di:  Nb  *n  ^n2N  Nbï&o  "waata  »b"i  "M  n^na''. 
Comp.  Pirké  Aboth,  iv,  29  :  ibi5  ïin^  ^mn  ban  n^is  nna  ^rns  b*iû 
nw  rtnN  ^rro  ban  ^n  hpn  ^rro  ban. 

/foW.,  x,  22  :  et  sancta  nostra  contaminata  sunt.  —  S.  :  ,pu)">'ipi 
■iKEarNT.  En  hébreu  il  y  avait  i^tmp,  c'est-à-dire  si^un^  =  ™ 
ayta  r^àW  =  sancta  nostra,  tandis  que  S.,  s'en  tenant  à  l'original, 
a  lu  ^UJjhp.  La  même  erreur  dans  G.  sur  I  Macc,  i,  46,  voir 
plus  haut. 

lbid.  :  et  sacerdotes  nostri  succensi  sunt.  De  même  les  autres 
versions,  excepté  Armen,  qui  a  :  lamentati  sunt.  Peut-être 
G.  avait-il  xXai'ovxeç  (comp.  Lam.,  i,  4  :  û^roas  îTOits),  corrompu 
dans  la  plupart  des  manuscrits  en  xaiovtreç.  Ce  serait  un  fait 
important  pour  l'histoire  du  texte  de  G.,  qu'une  bonne  leçon  ne 
se  soit  conservée  que  dans  le  ms.  dont  s'est  servi  l'arménien. 

lbid.,  xii,  47  :  non  est  oblitus  vestri  in  contentiore.  —  S.  : 
ûb*b  lisb  a*C3  «b.  Depuis  Hilgenfeld,  on  supposait  que  eîç  aîwva 
de  G.  s'était  corrompu  en  eîç  àywva.    Mais  il  n'est  pas  probable 

1.  La  même  erreur  dans  le  texte  massorétique  d'Ez.,  xxix,  1,  où  il  faut  lire  rVl3>to!"n 
au  lieu  de  mtjym.  Comp.  surtout  Ecclésiastique,  xvi,  18,  où  G.  (o-aXeuôyjaovTai) 
a  conservé  la  bonne  leçon  D'HATE  contre  H.  et  S.  (û"H73iy),  v.  Revue,  XXXV,  57. 
Les  versets  Eccl.,  xvi,  18-19  sont  aussi  parallèles  à  notre  passage  quant  à  l'idée. 

2.  Même  constatation  sur  iv,  22,  xii,  47  et  quelquefois  dans  S.  sur  I  Macch.  (voir 
plus  haut). 

3.  Comp.  i,  9  :  usque  quo  eos  sustinebo  (DÎTlb  NÎ25N)-  Ce  chapitre  n'appartient 
pas,  d'ailleurs,  au  texte  primitif  de  notre  livre. 

4.  L.  convenisti  enim  ob  audire  remonte  à  une  ancienne  faute  dans  G.  (àxoucrai 
au  lieu  de  âxouaa),  v.  Violet. 
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qu'une  leçon  si  claire  et  si  appropriée  ait  été  méconnue.  Je  crois 
plutôt  qu'il  y  avait  en  hébreu  rtitDb  DDnN  rûia  «b.  G.,  comme 
souvent,  a  traduit  nirnb  par  elç  vrxoç  et  L.  a  lu  vstxoç.  S.  a 
consulté  l'original  et  a  bien  rendu  ro^b  par  db*b. 

Ibid.  xiii,  45  :  nam  regio  illa  vocatur  Arzareth ;  S.  :  t|T"iN. 
Le  nom  de  la  localité  visée  ici  est  encore  obscur.  Car  l'explication 
d'Arzareth  par  r-nna  y^x  ^  (Deut.,  xxix,  27)  est  peu  probable. 
Elle  ne  rend  pas  compte  de  la  forme  t|n«,  et,  en  outre,  le  contexte 
exige  un  nom  déterminé.  On  ne  peut  pas  croire  non  plus  que  les 
mots  r-nna  yn^,  qui  se  trouvaient  dans  l'original  de  xiii,  40  (et 
translati  sunt  in  terram  aliam),  aient  été  bien  compris  et  tra- 
duits ici  et  méconnus  quelques  versets  plus  loin.  C'est  pourquoi 
il  faut  donner  la  préférence  à  la  leçon  de  trois  manuscrits,  qui 
lisent  arzar  et  en  deux  mots.  Le  mot  était  sans  doute  S|n«,  et 
APZAP  n'est  qu'une  faute  de  scribe  pour  APZA<ï>.  La  leçon 
APZA$  est  confirmée  par  Eth.  (Asaph)  et  Arab.  Gild.  (Arsaph). 
Il  y  a  môme  une  preuve  directe  que  les  lettres  et  n'appar- 
tiennent pas  au  nom,  mais  sont  la  particule  latine.  Car  en  L. 
le  verset  suivant  commence  maintenant  par  une  asyndète  :  »  Tune 
inhabitaverunt  ibi  »,  tandis  que  S.  (i»n  in»*!),  Eth.  et  les  deux 
versions  arabes  le  rattachent  au  précédent. 

Félix  Perles. 

1.  Appliqué  aux  dix  tribus  dans  la  Mischna,  Sanhédrin,  x,  3  (Schiller-Szinessy). 


LES  INTRODUCTIONS  ARAMÉENNES 

A  LA  LECTURE  DU  TARGOUM 

(suite  et  fin1) 

t)  Au  neuvième  commandement . 

a)  ïiabv  trbiD  \W&,  cf.   Zunz,  /.  c,  p.  76.  Le  texte  n'en  est 
mentionné  ni  dans  une  édition  ni  dans  un  manuscrit  du  Machsor. 

b)  ab^î  rmaiNN,  Zunz,   /.  c,  p.  76.  Le  texte  publié  ci-après  est 
tiré  du  ms.  Parm.  159  : 

*Y  'vbrvvb  «Apa  cPMRa  wk  '  «w  ktid  *6n  .tijikk 

Kip^O  ^DWVffT  «n^O  '*AjPK   *npy/lû  KIpWT  iTfllTlDI  '^JTK  iTnilHD 

«ipra  rrtji  3}nT*6  «W  «ipio  «aim  ^Bp»a  kt;i 

«npjb  »irp  nnyï  ^a/i  4  *npa»  «bbj  «aria»  ^n^«  vbyn 

anptPûn  nwbi  jttttPtn  rrnrmK  p^j  «"ipœaai  rrt  m*  naiû  «ara  «n 

*ope*6  rwi^aa  ^  «r3oo  «-ipnpûi  «mp  pno  «ami  m»jn 

*op2>b  »wp  «d^ût  Kriprj?  anpn  «ipo^a  rrmTJiD^D  -po»  *6apa  *p 

8  «nip  13  *na»  rrè  iotk  RTpn  «ai  m  >«  *wan 

«ipi^  htm  wo  wrran  «w» 

«np  p»m  «b  wdû  wwno  «npn^  ««ne  wn  irpTO' 
vnpv  ;«»»  jjw  'roa  iê»tt» 

rme  wa  mebn  «mai  rra»  n«tm  «pop  ^ojv  nw  fe 

1 .  Voir  plus  haut,  p.  14. 

2.  San  h.,  29  a. 

3.  Taan.,  25  a, 

4.  Ab.Zara,  22  b. 

5.  Sa66.,  30  6. 
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«n^a  ^ididt  wi^n  rpai  wo 

«r6*ai  mtpy  k::^  »^n>a  *6 

wi  npaœ  »rrjnK  mna 

WD3  P|'HT«  Dsp/VK  *6l  .TJtT^ 

«inrrai  «au  •fcpoi  Tpia 
tuimpi  «apaip  ,yb:«3  Ttfte  un 

p^«n  tu  ib  «mua  im? 
p^ana  n4»rpa  «asrp  .Triais  ppo 

1  iTBaa  tam  *6nn  sptp^ 

fTOJKa  YnDBl  PP3T3  D^plK 

3  *a^a  K2>Bn  nwp^  [3  n»B#a 
s*6pn^  «^133  »ic»p  p*6  avaria 


kjiïvjb  ^  ma  «aA 

«nSn  ma  »awi  >ara^ 

k/i^di  «nu  'tdo  pjva  yai*6 

1  wm  njm»  »fcwi  ia^a 

^ma  »tbb  porva  *6i  ne:» 

Kji/i*n  éojji  "wb/vk  «Tpa  -na 

tui/ia  aww  »a?  «na  p^aj 

p^n  TPiai  py«  *nr£  ^d 

P^di  rnn  »Dieta  t^Bi  kbjb 

■TBtûa  paim  py»  pw 

roai  .Tina  '«Bip  rrp^a  nr 

rrart  p*rai  pna  n^pjia  «d^ib 

>3^iy  j?an  >ar  *6ï  «na 

4  «^aiya  ^aw  n«a  ma  pa^ia 


*6ip^  ^  pn^ia  'r«a  iw  ^ane   *6p;£  tudji  *6  ppprrK  «i/ian  wtb 

«rnara  ain  efy  paian  «ai   «mai  pna  awi  «n^na  ^n^ii  n*x 

aman  «mpa"  snin  «Ws  *« 

«lonaa  te:  frottai  .tbïb  yém 

aiaia  ^atn  «aa^  ^avii  «nvp 

Kflw  pte^n  *6  n«p^«S  «BU 

kaw«  ^a«ia  pmp  i^am  ybpi 

rr^ipi  rrcnp  dbdbb  pnpna  rwrnp 


ama^i  «m»'3  YY3  »m  «ma 

ant^a  «a^n^a  kbib  n»nn  mm  «EHip 

*oan  tn»na  ^p'û  p>n  pfcp 

«nwi  bwk  na  *6a«  mn 


a^aa  .tipbj  p*B«  «ip»ra  TBa 

«n^n  &b»yn  b»ï  «jti^tibt  «Vsa 
8«^isa  mai  ■ 

»)byb  'ani  rrna  >ar  «^ 

«aa  *ra  ;«a  nm  .T^nat^na  jn: 
:  9»*mi 

1.  SanA.,  90  a. 

2.  Cf.  Pes.,  28  a. 

3.  Nombr.  r.,  s.  13,  cf.  Prov.,  xix,  29. 
4r  /?aôo  6.,  85  6. 

5.  Ketoubot,  10  6. 

6.  Gen.  r.,  s.  20. 

7.  Baba  kamma,  92  6. 

8.  Baba  meçia,  105  a. 

9.  Lev.  r.,  s.  16,  et  Ps.,  xxxiv,  13,  14. 


n^-ia  pim*n  «pijaa  «ap  m  t^n 
n^na  n^KT  mariai  D^aiïû^a  .T^assa 
li  (n^i^a)  .T^at^a  '^a  ia  «nia»  ^»a  ^r?? 
«^aa  «niai  «tû^aa  \ehw 
7  xbbi  ybi  ,t:b33  ii^nn^  «a^aa 

"hfvb  îTpTania  pa-an  pin 
**im^  «mai  «ao  rA  pa^«  «H 
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x)  Au  dixième  commandement. 

a)  -pi-ram  ^Jns,    Zunz,   /.  c.,   p.   76.   Je  n'en  ai  trouvé  nulle 
part  le  texte. 

b)  bnn  •%  Zunz,  /.  c,  p.  458.  Le  texte  que  nous  publions  ci- 
après,  pour  la  première  fois,  est  tiré  du  ms.  de  Parme  : 

^b  riy  Tarn  j«o«  tan  ^ 
n»a  ta  *pt&n  nnn  "ii«ti« 
»pny  w  w  tin  >piaiti  min  upai 
>p:  pcrra  »ioajai  »pD^  np  pppa  jok  «a 
>pt*ba  narrai  'wioa  Tit/ra  rwi  ma»***?  nariD'a 


'|/'/''-U     IfJMUl         '!• 


"prianK  wa  'pjDo  nj  >in#»ï  iavp  frat^ 
>pa  mw«i  t*ptn  na  mewa  »j^no  na  rron  n/irat 

>pnfâai  ^atjaa  »pti  ^paoa  *iea  >a:i  ni?  wia  an 
'pTav**™  'pan  *py  rpxmrw  np*a  «an  un?*n 

nnpi  *a>an  nraa  TD»*t  ueo  »uaa  ntan 
nui  nau  n»j  n*a  pna  vrai  t»r  amt  aaw»a  #>« 

mipi  >tty  ny/i  rra  naai  rvb  una  >«ai 
mnai  mes  uittsi  nna  nwi  in  niBewo 

^DDnai  paioai  nw  nmm  rwiuit 
mmt  »id«  2  mana  intia  rwr^  nna  tp»a*n  dït/ik  mpB/v*6  nçnrié 

nnaœa  tib'b  3  n*a  avm  ty  «atj?  ja  mai  *ptn 
»Dint  tt»a  par  *t>aw  niapt  «maa  r*ni  Tno  «t  -pm 
kiwro  na  usa  xnyix  po«  ■pa  ira  ira  an  «nna  otib 
«mtBtpa  «a^ari  «naana  na  «tao  «naia  yiîn  vbn 

anr^ai  na  #>ta  «na^:  non  irçipn  n>t  w 
«m/iBBi  anpw  *tj  »b"bb  wi  «a^i  ^ana  aw 
KJT*yaa  m*ya  ia  «nan  na^rra  ati  n»t  msai  *ta 
Kjvtai  aa-in  «atra  «na^jj  m  >itj>  pcnam  itk 
*wi»Bpai  anuwit  'primai  *6k  una  ati  od  *6 

4.  Pesikta  Ouleqahtem,  182a. 

2.  Sa&ô.,  32  a. 

3.  Ba&a  6.,  21  6. 

4.  Lévit.  r.,  s.  17. 
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1  mwb  mutai  snrp  «jm  xbn)  .Tn^tûa«  ^no  «^ns 
*npwr  Opomn)  povm  w  ^idd-k  Kia-iKb  rrè  nnno 
*omn  *6an  unirai  «ma  «rvna^  nonj  «mianm 
1  «tt  »a*i  frotan  33K  KJ3ttnn  pabij^  3in  «vn  vb: 
«tu  3jk  mth  uranaa  pyaiK  wa  pioai  n^n  bip 

«nn  »a  K*nB»a  panb  ppio  '«  «mo^a  rrè  ibd 
kibip  ^ba  Kpnaa  KiDpb  tttpdi  «ma  Dûp'K  a/iptp  na 

«ntpp  nan«  tnspab  rrb  n*a  jk>:id  «nom  pnp 
m*»  *wip»DB  ub  mani  iran  ba  nw  'enso  prm 
ktdid  ina  ^nw  *nana  t^isi  «'ûem  «in  kptb 
«npobû  wna  «na  *nin  pupi  pairn  ^rm  tbip 
anaitfb  wip  «i^oa  avia  vmaip  outrai  ma  rvb  n*x 
«i«n^Di  k-ik#  ma  «inn  po»a  »on  «abp  rrb  Tarra  /ma 
*m&tP3  siD2ia  mrrea  *niru  ma  mwa  «iD^m  tait^p 
mna  waai  «mea  apnr  P'bo  «ib»k  *rat?a  .t'boj 
*nina^i  «spin  mp»i  «aoin  pon,T  «mabai  «mai 
*  *nt^a  nwA  vpiD«i  3  «ir«  KDt>b  bp^a  k*jvo  nimb  »an 

ottoi  *na  »aipa  «na^ab  rrap  trnp  rrb  a\T  npn  oit? 
ktbb>  «n:Dn«  nr  ma»»  m'ai  po™  Kabp  piaan  rraia 

*ona  jw«  -paai  «iriai  *niû  jpk  marna  ma  pppn 
«Tsai  arrnp  ktoo  *na^i  «an  «ia  nvn  o»p  rrb  »tm 
«inna  «in  -pa  wmp  vrW  pe  *«t 
;i  j  moai  ib*a  nn  rrt  avr/v  rreisoi 

1    wiaen  «nb«,  Zunz,  p.  705.  Le  texte  que  nous  publions  ci- 
après  est  tiré  du  ms.  649  de  la  Bibliothèque  de  Parme  : 

kjk  nattai  mna  ib  rnna«"r  xnbx 
«33  nnrw  jw  pr'bi  dp  ba«  h 
«p-i«3  nn  «api  jb  «ip  maia  rrà 
«jb^i«  n*33  ptyot^oi  p^np  flWTp  'in'û^  «:n^  *jo 

Kjbyo  iyi  «tt^o^  nnoo  n^n  poby  mi3J 

1.  San//.,  106a. 

2.  Sa66.,  32  a. 

3.  Afacc,  11  6. 

4.  Saô6.,  134  6. 
u.  Is.,  xi,  2. 
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wran by  tr^i  31  «*oi«  ^  dib3  npna 

*oon»  no  «jtoio  3pr  WJ3  kvi  «i 
«juin  «2ia  r6y  ^na  mm  irons  ia  «n^«  r6  wb 

MpW»  13  D'O  no  «ÎT3  yiï^:U1«3  «^.1 

«jmo  rfpn  nw3  «3ip  no  13:13  ^:in« 

K3JJN  «E>«  /V311^3  TD3  nW^J1«31 

mb  3,t  «n»ii«i  jnpnp  «331  my) 
Hirww  «œnp  «303  ^:m«  rmp>  11m 
«jrm  «jorn  «n^«  »pj  10573  iwn  w 
«min  puni  pr#3oi  TO3  no^3  mn 
«w  «1*3  pn^  *pyoi  '  p.Ysn  mnn  n^«ot!> 

«jtoo  p.Tmi  ipBj  13  «jîtd3  *rn  «^ 
*  «rjfi  «1313  lopi  rm  rroip  pi3ii  «10*03 
«rom  «:B*pn  "[m3^oi  prou  -|i3iy  p«" 
«:3^ii?  ;^3po3  bbmDtib  ^d  -[minium 
«jpn  -pip  >h*  ^3  poip^o  /vojn  «*o  ^p3 
«:n^iD  Dip  [o  rwot?  «jn^3p 
«jd«3  "]nr3t^  «m£>«i  «jr^;m«  rwvb 
«:^«  ^3  ^j?  «\ujioi  «mil  Dit^o  n^ 
«r^«  «in  in«  *[»ip  [0  inB*  xb  ;«o 
«j3do  oip  K^nj?  miontp»  «$>  "pip  ;oi 
«ri3  «iiw  ^3po  «S  f]«i  "|ii^  pe«  3*d: 

MlA^b  pli  *B^  13*B   TOJ  L13 
«jr30  n^  mflîOïD^  Ktfû'l  p^n  *JD 

«:on«??  yi  pwo  p:y  onoi  pswi  7300 
«nn  «:3î?3  rnp»  rnoai  Wkstû  ^y  'wom  «rw 
«m«  >nn«  nn  p3  .TJirstP  dîw  «nom  ^131 

«ijm  nt^o^  TpB  [on  n\n»n«  HipB 
«:d^«  m»»^»  b&w*  n>3^  .toj^ 
«jriD^«i  «a»  ps^i«  by  .Tôt?  pn<T  »pH5t 
«n  ^  "]i3o  top  «.t  \wb)  oy  bJ?  [3  ni3y  xb 

«::ni«  ywnb  pyn  jns^p  *pm  *p»p 
«jjb^  p**n  p>«*  pwn  pj»y  pTuo 

[1.1^0    W>3    «3131    13^0   p.13    flBDM    illW    131 

1 .  Gant.,  n,  G,  et  Yalq.,  ad  loc. 

2.  Sabb.,  89  6,  etPs.,  lxviii,  10;  v.  aussi  Midrasch  du  Décalogue,  éd.  Jellinek. 
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wiaiB  l^o  'aSa  ^a  bv  «ananrio 
tumtn  «i  *6«Ka  \ur\vx  prr^^rn  «yn«i  *rotp 
wnipen  ntrrvj;  «nana  ianw«  ncioa 
«:ono  n^n  -p^ina  nm  *jn^«  onp  n^D  *on/i 
KjpmBï  «d^  "^  k.t  pa  "panS  no  arwi  *6i 
*uamK  na  ^apai  Tapa  pnann  «ïwp  mo^tr 
«nan  a^  ^n  «aia^  k,-6k  j^  rronam 

nAispiiH  "|^in  nm  «n*p»  an  -pt^ 
«:d«  ^y  •jnSnn  nnm  ^tai  ao»p  «"jœnb  ubi  ^na 

«ronm  -p^^^n  **:on^>  ^nD^  *Fnp  Dno^ 
*uya  po^aa  kmo  «n  «-ma  prp*  kho  «n 
«:a^n  »nn  monp  p^n  «rr  pm*  *6  *6n 
«:n:«  patrn  *6i  pa^>o  mnja  '  rmrw  mrnn  'n  ^aipH 
s:ia«  «in  «jrw  irottH  «n^«  |r6  *ma  «rn  nia 
«j/von  ni»  fwnrA*  mma  iw»:p  mm  «o^y  ^a  pan  «n 

kjjt  piatpn  pva  *6  '«  *pnp  îyaa 
*oo*i»tPK  ^  k^bj  ny  pb'v  win  70m 
«rm  «non  -pnp  \b  an  »n  ji>  nann  w&  ua 
x:bv  \wbun  mpb  pmiar  o»pi 
«^mn«  -po^oa  noa  piiw  \n(i»)  -[non  k,t 
woni»  -|onp  pi»r  fcPpns  "par  »oiî 
*wpn  -jonpn  jrniKa  "jno^  *6n  ji>  an 
:  k:tih  «nr^  mima  pna  nmoin  «o^y  »n  pna  »»no^ 


4°  Pièces  finales. 

a)  «rrvmN  twi,  Zunz,  p.  70.  Le  texte  que  nous  publions  ci-après 
est  tiré  du  ms.  159  de  la  Bibliothèque  de  Parme  : 

i»ao  ktdbh  KTp  «nn  "pi»a  'nn  K/vniK  Ton 

-pajo  pmnn  *6n  -pan  'oaj  Tonn  *b  anm  ppa 

-pniK  ;nn  *6  moaao  pmno  nnan  >oa:  Tom  ^an 

«rronp  v!  ppanoi  p*fi*Jia  [m  p^a  po^c  pna  ^ap'oS 

soH  Ktra  nit^  ^n  ponpo  pm  «S  wroa 

1.  Son  parler  et  sa  pensée. 
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«mna  «onns  Tay/i  dkï  «rno  -|*6a  "pjnjr 

•p^ya  1^  pia»i  imnp^  ppM  ^n  wa*6a. 

natrn  na  «t^a  rrra  «n^a  *6i  xw-b  o^tra 

«»a*6a  -pia^  pfc  kdjk  pna  naE>n  k^h  «»dk 

Mia:ino  »ina  'm  pa>aa*$»  ^y  \w  j^k  "aine  dk 

'n  rrS  wto  apr  n«  $>*ntp^  wn  »roa»p  apir^ 

:  rrearÀ  ^*ntp> 

ô)  'n  ^rtT«  psi,  Zunz,  /.  c,  p.  76,  publié  dans  le  Machsor 
Vitry,  p.  343. 

c)  TTipD  "pbN,  Zunz,  /.  c,  p.  76.  Le  texte  que  nous  publions 
ci-après,  pour  la  première  fois,  est  tiré  du  ms  2373  de  la  Biblio- 
thèque d'Oxford,  (ms.  Uri  254)  : 

kat  ]b  maa  piaaa  pan  .  «ma  *aipN£  ^  jvk  fmpe  fin 

«mina  lapa*?  i2a  'iynKi  ♦  «maa»  TPa$>-tpj  nab  .t!?  ^aa*r 

ppm  «m:  p/i*6  rrou  d^b>  na  ♦  o*pw  «ao  nmn  pan  isba 

1  -ibb  «aaia  ninm  pa^a  nan  ia  .  nanoK  p*oa^  nboa^a  piain  f\hfin 

2  rram  ja  nyo^  ~\bnb  *wn  la  .  rrap  np^>  ipjiotn  npt^  >a\n  16 

3  iTt^  kddj  prrè»  pp/w  Ta  .  ne:  «at?  ov  *oiay  uat 

*  e>dj  rp^opj  nb  mtn  ♦  r;e«  Tin  pnna*  nat^K 

♦  -ibjï  ipvw  iT-H  Tnan  *6 

pajia  iD^ni  p«a  nn?  pna  p^n  .  p:iam  jprp  it^r  ^  awia 

«ttnp  «ayi  proa  ma$>  »  Ktt>:a^  idb;iki  «nm«  /îrpariK 

Des  introductions  araméennes  furent  également  composées  pour 
la  fête  de  Simhat  Tora,  où  les  chapitres  xxxm  et  xxxiv  du  Deuté- 
ronome  et  le  commencement  de  la  Genèse  étaient  récités  dans  les 
synagogues. 

Zunz,  Lit  gesch.  der  synag.  Poésie,  p.  74,  mentionne  les  pièces 
suivantes  : 

a)  amaa  nbîN.  Le  texte  que  nous  publions  ci-après  est  tiré  du 
ms.  407  (3002)  de  la  Bibliothèque  de  Parme  : 

K»aa  wb  ipeJTKi  «rwa  «nna  ^îaa  «ma  nbin 
«m^o  [a  watî  ihm  rto  m^»a  rw  «aa 

1.  Cf.  Gen.,  xxx,  38  ;  xxxv,  4. 

2.  Gen.,  xxvi,  20  et  suiv. 

3.  Gen.,  xliii,  16;  Tana  debè  Eliahou,  s.  26. 

4.  Gen.,  xxxvi,  21  et  xux,  3. 
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«»xn  pnh  rrbi  «13103  «ij?D  ^ki^h  ktob^s  pai  pn 

n«w  rwno  T3J  «^  an*  jko  jno«i  btxw  n*a  paott*  nyai 

prwrui  pBDo  toi  K»aa  paot»  ^oiai  iram  khb  «n 

»ro  planai  «ata  K»m  «n>m«  ma«  ^p  ni 

.■wtn  nno  ^ojnon  pava  pJ  12  yimrr  i?n3nw  yr 

:  nW  d*ti  ^  arr  ntroi  «n»nïK  mo«  ^y  ^:n 

6)  aobtt  oi^-nia  publié,  par  N.  Koronel,  dans  Libanon,  VI,  47. 

c)  133V  nbîN.   Le  texte  que   nous  publions   ci-après,   pour   la 
première  fois,  est  tiré  du  ms.  2884  de  la  Bibliothèque  de  Parme  : 

rwrb  *h  n^on  «o^n  onso  onso  onito^  nD^oo  w  n^m 

**naia  ^3  *a  ^pi  «ov  p  rw  won  *6  naai»  -pra 

«di^  "o>o  '3  -[em  kbv  p  nw  »n*on  «S  iaav  -p^na 

ntt»oi»  ^  n»on  xxb'n  ko*  ko»  «0^  no^co  naai»  n^?« 

«»ts3^  wp  pin  »a  i3jn  «ov  }o  rw  %n»on  «^  naa*  *pma 

n»o^  *h  n»on  ko^i  ma-ra  *na*Tû  «nano^  nD'"oo  naar  n^K 

*oa  î>op^  ^y  nn:i  «ai»  jo  nw  >n»an  «^  Taar  ■pra 

ntpo^  *b  n*an  «a^n  ^d  w  >:>d^  no^so  naa?  n^r« 

«a»p  »mS  pin  ^5?  nmi  «or  p  rw  »n*an  «^  Taar  "p^na 

nt»o^  ^  n»an  ko^h  kb'3  kd»3  ke>'3^  nowoo  *raar  n^m 

p»»air  pin  ^y  nnai  kbv  p  ïw  *n»on  *6  naav  "pTn 

c?)  ÊTfcioa  "nui  arsbN,  publié  dans  le  Machsor  de  Gochin. 

e)  KEpm  nm?o  N2N,  publié  dans  le  même  Machsor. 

f)  Ntttt   10  lis  -10  pio-w.  Le  texte  que  nous  publions  ici,   pour 
la  première  fois,  est  tiré  du  ms.2884  de  la  Bibliothèque  de  Parme  : 

«rry  ;or  vth  kbo  13  pa  13  pan» 

K3"i3io  woî>  ^kiiph  «nip^aS 

R^anti  wnpi  «nn  Sp 

fcOBMB  *013n  HH3  Waa 

«:on  «n«i  K^»p  3ip 
Mivi  t&nrjb  itDD'm 

«JpDOI  «AwX?0  iTDplK  ^K1tt»H  KO)?  ^1 
T.  LXX1II,  N0  146.  13 


194  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

ny&  mn  nmn  n»nan»« 

&nb  «3n  pppa  mnaiDiKi 
«3n:  «io*o  yr\»n  mio^ 

«33131  pyD  .TB1BÏ 

«30  bwn  «nmu  pnn 

«3iibb  «im  «tpot?  «3« 

nrojpn  no  bv  >by  trns  i.t« 

«3niita  jvma  pw  py3i« 

«33W  jwb  "ans  ^m 

«31*330  >m  iiptrïfi  ka*3ww  «jutbs 

«3i3i«  «MO  JU  13$H  *>H3  p« 

«ro  *]n«  œwon  «W3 

«3ibb  mm  «trotr  «3« 

«303mno  «3«i  ena  im« 

«33  mn  fern  n>33tP0  otib^ 

«:n^  (dp)  dp  mn  nsao 

«3yi3i«i  «in«  tpns 

«3ipvi  S3  |p/ioi 

«3poy  p^«3  ppoy  pr«n  iv 

«33m  «moy  rvm  mm 

«313a  >3^  ^y«  wwi 

«33^0  wr\b  >pi«  nœoi 

njin  ma  .too  «i3oi 

«3p  in  «^  *aio  n«i 

«rip  «nn3  pppnn  vrsy/vK  p3 

[K33TIÏ]  «3:>Dï  «31B>«3  «TO^fiï  «31 

«3pnon  «3^«  d»do  pm  piso  pn 

1  «33H3  Wl  ^  /13tP  KJUtP  «Mil 

3»n:n  «ipo3  impai  vn^y  mit  jv  ntro  -poi 
♦lai  iod  '3  nosn  mi  «^o  \^  p  wvi 

^)  'wa  ioti»  rmp  ir^iai  maïa.  Je  n'ai  pu  trouver  nulle  part 
le  texte  de  cette  pièce. 

h)  ipntt  in»    publié  dans  M.  Rosenfeld,  Der  Midrasch  Den- 
teronomium  rabba,  Berlin,  1899,  p.  93-94. 

Strasbourg,  1921. 

M.    GlNSBURGER. 

1.  Sota,  13  6. 


CATALOGUE  D'ACTES1 

POUR    SERVIR   A 

L'HISTOIRE  DES  JUIFS  DE  LA  COURONNE  D'ARAGON 

SOUS  LE  RÈGNE   DE  JAIME   II 
(1291-1327) 


2366.  —  L'infant  don  Pedro,  frère  du  roi  défunt  Alfonso  III,  mande 
au  justice  et  aux  jurés  d'Egeade  contraindre  les  débiteurs  des  Juifs  et  leurs 
répondants  à  remplir  leurs  engagements  ou  à  leur  faire  complément  de 
justice.  —  Saragosse,  7  juillet  1291. 


2367.  —  L'infant  au  justice  et  aux  jurés  de  Daroca.  A  la  nouvelle  que 
le  roi  Alfonso  III  venait  de  mourir  l'aljama  juive  de  Daroca  avait  dressé 
un  catafalque  et  elle  se  préparait  à  faire  entendre  ses  lamentations, 
lorsque  l'aljama  des  Sarrasins  vint  troubler  ses  préparatifs.  Le  glaive  à  la 
main,  les  assaillants  se  précipitèrent  sur  l'estrade  où  les  Juifs  avaient  pris 
place.  Plusieurs  de  ces  derniers  furent  blessés.  L'infant  mande  aux 
autorités  de  Daroca  d'ouvrir  une  enquête  contre  la  communauté  sarrasine, 
d'arrêter  les  coupables,  de  saisir  leurs  biens  et  d'exiger  une  bonne 
caution  des  Sarrasins  complices.  Le  texte  de  l'enquêle  devra  lui  être 
envoyé.  —  Saragosse,  8  juillet  1291. 
Reg.  85,  f°  196. 

1.  Les  Archives  de  la  couronne  d'Aragon,  à  Barcelone,  renferment  338  registres  pour 
le  seul  règne  de  Jaime  II  :  n°"  90-427.  Le  dépouillement  méthodique  de  cette  riche 
collection  aurait  exigé  plusieurs  années  de  travail.  Or,  les  limites  de  temps  imparties 
à  notre  mission  nous  interdisaient  une  aussi  vaste  enquête.  Ecartant  donc  systémati- 
quement les  recueils  relatifs  à  la  lieutenance  de  l'infant  don  Jaime  (n"  351-362)  et  de 
l'infant  don  Alfonso  (363-427),  nous  n'avons  retenu,  dans  les  261  registres  du  gouverne- 
ment de  Jaime  II  proprement  dit  (n°«  90-350),  que  les  n0'  90-91,  192-230  (Gratiarum), 
231-234  {Officialium),  251-254  (Sigilli  secreti  et  secretorum)  et  255-259  (Peccuniae). 
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2368.  —  L'infant  mande  aux  mêmes  d'informer  également  contre  la 
communauté  juive  de  Daroca.  —  Saragosse,  9  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  199  v°. 

2369.  —  L'infant  écrit  au  justice  et  aux  jurés  de  Tauste  de  ne  pas 
permettre  que  les  Juifs  de  Taljama  de  Tauste  soient  inquiétés  par  Blas 
Jiménez  de  Ayerbe  au  sujet  d'assignations  sur  leur  tribut,  attendu 
qn'Estebàn  de  Alfagerin  est  en  train  de  lever  cet  impôt  sur  les  Juifs  et  les 
Sarrasins  de  Tauste.  —  Saragosse,  9  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  201. 

2370.  —  Le  roi  défunt  Alfonso  III  avait  mandé  à  tous  ses  officiaux 
d'Aragon  d'employer  la  contrainte  à  l'égard  des  Juifs  de  Barbastro,  qui 
n'avaient  pas  encore  acquitté  leur  quote-part  de  la  composition  intervenue 
au  sujet  des  quinze  arches.  L'infant  ordonne  aux  mêmes  de  mettre 
à  exécution  le  mandement  de  son  regretté  frère.  —  Saragosse,  11  juil- 
let 1291. 

Reg.  85,  f°  201  y°. 

2371.  — L'infant  mande  àlalcaide  d'Alamion  et  aux  Sarrasins  d'Alfamén 
de  ne  pas  permettre  qu'il  soit  infligé  de  dommage  à  M.  Alaçar,  Juif  de 
Saragosse,  qui  doit  se  rendre  à  Alfamén  pour  recouvrer  ses  créances.  Si 
le  fait  se  produit,  ils  en  seront  tenus  pour  responsables  et  une  peine 
sévère  leur  sera  infligée.  —  Saragosse,  11  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  206  v°. 

2372.  —  L'infant  à  tous  les  officiaux  du  royaume  d'Aragon.  Par  ordre 
du  roi  défunt,  plusieurs  Juifs  de  l'aljama  de  Téruel,  deux  de  l'aljama  de 
Saragosse  (Azmel  Churchullu  et  Baron  Almeli),  deux  de  Huesca  (Gerin 
Abulbacha  et  Mayr  Abenabez)  et  deux  autres  de  Calatayud  (Juceff 
Avenhabaut  et  Mosse  Abinafia  del  Palomar),  agissant  comme  procureurs 
de  leur  communauté  respective,  avaient  souscrit  un  emprunt  de  10.000  sous 
de  Jacaà  un  groupe  d'habitants  de  Téruel,  s'obligeant,  eux  et  leurs  biens, 
à  fournir  des  otages  à  leurs  créanciers.  Or,  don  Pedro  ne  peut,  pour 
l'instant,  désintéresser  ces  derniers  et  il  entend,  néanmoins,  que,  tou- 
chant l'obligation  de  tenir  des  otages  et  de  rembourser  la  créance 
ci-dessus,  les  débiteurs  bénéficient  d'un  sursis  jusqu'à  ce  que  son  frère, 
le  roi  Jaime  II,  soit  arrivé  aux  parties  d'Aragon.  Il  ordonne  en  consé- 
quence de  ne  pas  permettre  que  les  communautés  débitrices  fournissent 
des  otages  ;  à  son  arrivée  en  Aragon,  le  nouveau  roi  fera  désintéresser 
leurs  créanciers.  —  Saragosse,  12  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  208  v°. 

2373.  —  L'infant  au  ealmédine,  aux  jurés  et  au  conseil  de  Saragosse. 
Le  roi  défunt  avait  prescrit  que  l'aljama  juive  de  Saragosse  ne  serait  pas 
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tenue  de  répondre  des  assignations  faites  sur  le  tribut  au  delà  de 
10.000  livres  de  Jaca,  chiffre  maximum  fixé  pour  la  contribution  de  cette 
communauté.  Le  total  des  assignations  s'étant  révélé  supérieur  au  mon- 
tant du  tribut,  des  procès  se  sont  élevés  entre  les  bénéficiaires  d'assigna- 
tions et  les  Juifs  assignés.  Don  Pedro  mande  aux  autorités  Saragossaines 
de  ne  pas  laisser  grever  les  Juifs  de  leur  ressort  au  delà  du  chiffre 
prévu  de  10.000  livres.  Pour  ce  qui  est  de  l'excédent,  le  roi  Jaime  II  saura 
bien  y  trouver  remède,  lorsqu'il  viendra  en  Aragon.  —  Saragosse, 
12  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  209. 

2374.  —  Chaque  assignation  devant  être  payée  selon  son  degré  de 
priorité,  Ferrand  P.  de  Pina  et  Miguel  Lopez  de  Borja  assignataires  sont 
invités  à  se  conformer  à  cet  ordre.  —  Saragosse,  12  juillet  1291. 

Reg.  85,  f9  209. 

2375.  —  L'infant,  ayant  appris  par  la  plainte  de  laljama  juive  de 
Saragosse  qu'Estebàn  de  Alfagerin  avait  exigé  de  cette  communauté 
13.060  sous  de  Jaca  sur  le  tribut,  pour  délivrer  les  alcaides  des  châteaux 
retenus  comme  otages,  l'alcaide  de  Tiermas,  notamment,  —  signifie  au 
collecteur  du  tribut  d'avoir  à  inscrire  cette  recette  à  son  compte.  — 
Lérida,  18  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  214. 

2376.  —  L'infant  mande  au  baile  de  Lérida  de  ne  pas  pousser  Samuel 
Abechandal,  Juif  de  Saragosse,  au  payement  de  ses  dettes,  puisque  les 
Juifs  de  cette  ville  affirment  qu'ils  ont  obtenu  sur  ce  point  un  sursis 
d'Alfonso  III.  —  Lérida,  18  juillet  1291. 

Reg.  85,  f»  214  v°. 

2377.  —  L'infant  confie  à  G.  de  Redorta,  viguier  et  baile  de  Lérida,  le 
règlement  du  procès  pendant  entre  Me  Içach  Almucacel,  Alfaquin  de 
Girone  et  sa  fille  Goig,  mariée  à  Juceff  Açanna,  fils  d'Açach  Açanna, 
d'une  part,  et  son  gendre,  Jucef  Açanna,  d'autre  part,  au  sujet  delà  dot  de 
la  femme  Goig.  Le  juge  devra  prendre  l'avis  de  prud'hommes  juifs  et 
régler  l'affaire  selon  la  çuna  hébraïque.  —  Lérida,  20  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  217. 

2378.  —  L'infant  mande  au  régent  de  la  cour  de  Villafranca  de  ne  pas 
contraindre  Mosse  Biona,  Juif  d'Arbôs,  à  répondre  devant  lui,  infant, 
attendu  que  ledit  Juif  se  tient  prêt  à  faire  justice  devant  le  baile  d'Arbôs. 
—  Villafranca,  27  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  221  v°. 

2379.—  L'infant  mande  au  même  que,  dans  ses  poursuites  contre 
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Issach  Biona,  Juif  de  Villafranca,  il  ne  grève  pas  l'accusé  contre  la  justice, 
mais  procède  en  tout  selon  le  conseil  de  G.  de  Jaffera,  jurispérit.  — 
Villafranca,  27  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  221  v°. 

2380.  —  L'infant  mande  au  régent  de  la  cour  de  Villafranca  de  lui 
dépêcher  à  Barcelone  ces  Juifs  de  Villafranca  que  le  régent  est  en  train 
de  poursuivre  sous  l'inculpation  d'excès  et  crime  de  jeu  de  «  purim  ». 
Ordre  de  les  citer  à  comparaître  par  procureur  ou  syndic  le  jeudi  suivant. 
—  Barcelone,  30  juillet  1291. 

Reg.  86,  P  6. 

2381.  —  L'infant  avait  prescrit  au  régent  de  la  cour  de  Villafranca  de 
prendre  l'avis  du  jurispérit  G.  Jafer  avant  de  faire  vendre  les  biens 
d'Issach  Biona,  redevable  à  deux  marchands  de  Barcelone  d'une  certaine 
quantité  de  «  cofolli  ».  Mais,  ayant  appris  que  le  roi  Àlfonso  III  s'était 
occupé  de  cette  affaire,  don  Pedro  mande  au  régent  de  procéder  selon 
les  ordres  du  monarque  défunt.  —  Barcelone,  1er  août  1291. 

Reg.  85,  f°  228. 

2382.  —  La  cotisation  des  Juifs  de  Barcelone  pour  la  cène  est  fixée 
à  800  sous.  —  1er  août  1291. 

Reg.  85,  f«  228  y0. 

2383.  —  Celle  des  Juifs  de  Villafranca  est  arrêtée  à  200  sous.  — 
1er  août  1291. 

Reg.  85,  f°  234. 

2384.  —  L'infant  rappelle  à  G.  de  Redorta,  viguier  et  baile  de  Lérida, 
qu'ordre  lui  a  déjà  été  donné  de  contraindre  les  Juifs  de  Fraga  à  payer 
aux  Juifs  de  Lérida  leur  part  de  composition  sur  le  fait  des  tailles  et  des 
quêtes.  Il  sera  sursis  à  cette  contrainte  jusqu'à  l'arrivée  du  roi  Jaime  II 
dans  le  pays.  —  Barcelone,  13  août  1291. 

Reg.  86,  f  9  y°. 

2385.  —  L'infant  mande  au  régent  de  Villafranca  de  suspendre  jusqu'à 
nouvel  ordre  les  poursuites  qu'il  avait  engagées  contre  la  communauté 
juive  de  cette  ville,  au  sujet  de  la  représentation  (ludi)  que  les  Juifs  y 
avaient  organisée  pour  leur  fête  de  «  Purim  ».  —  Barcelone,  28  août  1291. 

Reg.  90,  f»  12  v°. 

2386.  —  Jaime  II  mande  à  tous  ses  officiaux  et  sujets  de  pourvoir  à  la 
sécurité  des  deux  envoyés  du  roi  de  Grenade,  Mahomet  Abenadalill  et 
Abrahim  Abennamies,  qui,  après  avoir  rempli  leur  mission  auprès  du 
roi  d'Aragon,  s'en  retournent  à  Grenade.  —  Tarragone,  1er  septembre  1291. 

Reg.  90,  f°  22  v°. 
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2387.  —  Jaime  II  fait  choix  d'Abrahim  Abenamies,  Juif  de  sa  maison, 
comme  son  secrétaire  et  traducteur  pour  la  langue  arabe,  avec  mission 
de  rédiger  correctement  et  fidèlement  les  lettres  et  chartes  de  la  maison 
royale  qui,  par  ordre  du  roi,  devront  être  écrites  en  arabe.  —  Tarragone, 
1er  septembre  1291. 

Reg.  91,  f»  25  f°. 

2388.—  P.  Esquerit  est  informé  qu'au  sujet  de  l'argent  qu'il  a  mission 
de  recevoir  des  Juifs  de  Villafranca,  en  suite  de  l'enquête  ouverte  contre 
eux,  lesdits  Juifs  doivent  en  répondre  à  G.  Lupet.  —  Lérida,  9  septembre  1291. 
Reg.  86,  f°  18. 

2389.—  Jaime  II  a  appris  que  Pascaso  de  Belmonte  et  sa  femme,  habi- 
tants de  Paracuellos  de  Jiloca,  avaient  engagé  une  vigne,  pour  un  temps 
fixé  et  contre  une  somme  d'argent,  à  Vidal  fils  de  Salamon  de  Vidal, 
Juif  de  Calatayud,  qui,  à  son  tour,  avait  rétrocédé  ladite  vigne  à  son  pro- 
priétaire à  charge  par  ce  dernier  de  fournir  à  l'engagiste  la  moitié  de  la 
récolte.  Or,  le  débiteur  Pascaso  refuse  de  rembourser  la  somme  prêtée. 
Le  roi  mande  au  justice  de  Calatayud  de  contraindre  Pascaso  à  restituer 
la  vigne  ou  à  acquitter  la  somme  due.  —  Calatayud,  17  septembre  1291. 
Reg.  91,  f°  128. 

2390.  —  Ordre  à  tous  les  officiaux  et  sujets  de  n'apporter  aucun 
empêchement  à  l'envoyé  Abrahim  Abingaleyll,  qui,  chargé  de  mission 
par  le  roi  d'Aragon,  doit  se  rendre  avec  sa  famille  auprès  du  roi  de 
Tlemcen  ;  —  bien  plus,  de  faire  tout  leur  possible  pour  assurer  la 
sécurité  de  l'ambassadeur  et  des  siens.  —  Calatayud,  20  septembre  1291. 

Reg.  91,  f°  115. 

2391.  —  L'infant  transmet  aux  secrétaires  et  à  Faljama  juive  de 
Barcelone  l'ordre  royal  d'avoir  à  verser  incontinent  à  Berenguer  Follit, 
au  lieu  de  P.  Esquerit,  dépensier  de  l'infant,  un  acompte  de  1.000  sous 
barcelonais  à  valoir  sur  les  3.500  de  leur  tribut.  —  Saragosse,  30  sep- 
tembre 1291. 

Reg.  86,  f  22. 

2392.  —  Jaime  II,  accédant  à  la  requête  des  procureurs  de  l'aljama 
juive  de  Saragosse,  leur  confirme  les  privilèges,  fors,  usages,  franchises, 
libertés  et  coutumes  que  leur  ont  reconnus  les  rois  précédents.  — 
Saragosse,  3  octobre  1291. 

Reg.  191,  f8  27  v°. 

2393.  —  L'infant  fait  connaître  à  P.  Esquerit  qu'il  a  consenti  aux  Juifs 
d'El  Frago  une  remise  annuelle  de  200  sous  sur  les  1.000  de  leur  tribut  et 
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lui  mande  en  conséquence  de  payer  ces  200  sous  à  P.  Jiménez  de  Ayerbe. 
—  Saragosse,  5  octobre  1291. 

Reg.  86,  f*  24. 

2394.  —  Jaime  II,  ayant  appris  que  le  çalmedine  de  Saragosse  avait 
arrêté  le  Juif  Salamon  Averrana  pour  coups  portés  à  un  sergent,  mande 
audit  çalmedine  de  procéder  contre  l'agresseur.  —  Calàtayud,  10  octobre  1291. 

Reg.  91.  fo  91. 

2395.  —  Jaime  II,  considérant  que  feu  Alfonso  III  avait  accordé  à 
l'aljama  juive  de  Saragosse  une  remise  annuelle  de  3  000  sous  de  Jaca 
sur  les  13.000  du  tribut,  décide,  à  son  tour,  que  le  contingent  annuel 
de  cette  communauté  ne  sera  que  de  10  000  sous.  —  Calàtayud, 
12  octobre  1291. 

Reg.  192,  f°  26. 

2396.  —  L'infant  mande  à  l'alcaide,  au  justice  et  aux  jurés  d'El  Frago 
de  ne  pas  permettre  que  les  habitants  de  cette  localité  qui  sont  obligés 
pour  dettes  à  leurs  concitoyens  juifs  soient  menacés  de  contrainte, 
puisqu'ils  n'ont  pas  de  meubles,  et  pouvu  que,  dans  un  an,  ils  acquittent 
les  intérêts  de  leurs  dettes.  Si  des  saisies  ont  été  opérées  à  ce  sujet,  elles 
devront  être  restituées.  —  El  Frago,  17  octobre  1291. 

Reg.  86,  f°  24  v». 

2397.  —  Juçeph  Çuri,  Juif  d'El  Frago.  a  fait  exposer  à  l'infant 
que,  comme  Açach,  son  père,  lui  avait  concédé  la  récolte  d'une  vigne  qu'il 
possédait  dans  le  territoire  d'Egea,  Fortunio  Lopez  de  Uncastillo,  en  suite 
d'une  plainte  portée  par  le  Juif  Juçeph  Çaçen  contre  le  dit  Açach,  avait 
frappé  de  saisie  la  vigne  concédée,  bien  que  son  propriétaire  se  déclarât 
prêt  à  faire  au  plaignant  complément  de  justice.  Don  Pedro  mande  au  jus- 
tice et  aux  jurés  d'Egea  de  s'assurer  de  la  véracité  de  cette  requête  et,  dans 
l'affirmative,  de  faire  restituer  la  vigne  saisie.  —  El  Frago,  17  octobre  1291. 

Reg.  86,  f0'  24  v°  -  25. 

2398.  —  L'infant,  ayant  appris  de  la  part  de  l'aljama  juive  de  Huesca 
qu'après  la  mort  d' Alfonso  III,  cette  communauté  avait  payé  la  cène  que 
le  roi  Jaime  II  lui  réclamait  une  seconde  fois,  mande  à  G.  de  Marsilia, 
portier  royal,  de  surseoir  à  l'encaissement  jusqu'à  ce  que  les  délégués  que 
la  communauté  envoie  au  roi  soient  arrivés  à  Huesca.  —  Huesca,  20  octo- 
bre 1291. 

Reg.  86,  f°  26  v°. 

2399.  —  Jaime  II,  ayant  appris  que,  contrairement  à  la  coutume,  le 
viguier  de  Barcelone  avait  fait  pendre  au  cimetière  des  Juifs  de  cette  cité 
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le  Juif  Isac  de  Porta,  condamné  à  la  pendaison  pour  des  crimes  énormes, 
mande  à  ce  viguier  de  dépendre  le  supplicié  et  de  le  suspendre  à  l'endroit 
accoutumé.  —  Calatayud,  20  octobre  1291. 
Reg.  91,  f»  112  y\ 

2400.  —  Jaime  II  a  reçu  de  la  part  d'Asmel  Curcheluch,  Juif  de  Sara- 
gosse, la  plainte  suivante  :  la  discorde  s'étant  mise  entre  sa  tille  Solem  et 
son  gendre  Vidal  Curcheluch,  le  plaignant  émettait  la  crainte  que  ce  der- 
nier ne  prît  la  fuite  et  n'abandonnât  le  foyer  conjugal.  Comme  il  ne 
fallait  pas  que  cette  fuite  entraînât  la  déchéance  des  droits  dotaux  de 
l'abandonnée,  le  père  demandait  au  roi  de  contraindre  l'époux  à  désinté- 
resser sa  femme  devant  le  juge  juif  de  l'aljama  de  Saragosse.  Le  roi  mande 
au  mérine  de  Saragosse  de  s'opposer  au  départ  de  Vidal  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  ait  fait  justice  à  sa  femme.  —  Calatayud,  20  octobre  1291. 

Reg.  91,  f»  113. 

2401.  —  Jaime  II  confirme  les  privilèges  de  l'aljama  juive  de  Cala- 
tayud. —  Calatayud,  22  octobre  1291. 

Reg.  191,  f°  40. 

2402.  —  Jaime  II  ratifie  la  remise  de  1.000  sous  de  Jaca  consentie,  sur 
le  montant  du  tribut,  à  l'aljama  juive  d'Egea  par  le  roi  Alfonso  III.  — 
Calatayud,  23  octobre  1291. 

Reg.  191,  f  40  v°. 

2403.  —  L'infant  au  baile  de  Huesca  :  quoiqu'il  lui  ait  confié  le  procès 
que  les  habitants  de  Lienas  et  d'Apiés  intentaient  aux  Juifs  de  Huesca  pour 
usure,  il  lui  fait  savoir  maintenant  que.  aussi  longtemps  que  les  créan- 
ciers juifs  n'inquiéteront  pas  lesdits  habitants,  le  baile  devra  différer  le 
procès  et,  en  tout  cas,  jusqu'à  ce  que  l'infant  revienne  en  Aragon.  — 
Monzon,  25  octobre  1291. 

Reg.  86,  f-  29  v°. 

2404.  —  L'infant  à  noble  Bernardo  de  Anglaria  ;  que,  dans  les  quinze 
jours  à  dater  de  la  réception  des  présentes,  Mosse  Çaporta,  juif  de  Tarra- 
gone,  rentre  en  possession  des  200  sous  barcelonais  et  de  la  mule  qui  lui 
ont  été  enlevés.  —  Lérida,  28  octobre  1291. 


2405.  —  Jaime  II  informe  le  collecteur  de  la  peyte  ou  du  tribut  de 
l'aljama  juive  de  Tarazona  qu'en  considération  de  la  guerre  de  Castille  et 
de  Navarre  que  les  Juifs  de  cette  communauté  ont  supportée,  il  leur  fait 
remise  de  100  sous  de  Jaca  sur  les  600  de  leur  tribut  annuel.  —  Calatayud, 
28  octobre  1291. 

Reg.  191,  f°  38  y9. 
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2406.  —  Jaime  II,  considérant  que  son  alfaquin  Mosse  Avendauet  et  le 
père  défunt  de  ce  dernier,  Abraham^Avendahut,  avaient  joui  d'un  privilège 
concédé  à  leur  aïeul  et  père  par  Pedro  III,  bisaïeul  de  Jaime  II,  et  portant 
assignation  journalière  de  deux  livres  de  viande  de  bélier  sur  la  boucherie 
des  Juifs  de  Saragosse  ;  considérant  encore  que  la  même  famille  avait  joui 
de  l'exemption  de  toute  peite,  façendora,  leude,  portage,  usage  et  autres 
exactions  ;  considérant  enfin  que  ses  prédécesseurs  avaient  ratifié  ces 
privilèges,  Jaime  II  les  confirme,  à  son  tour,  à  son  interprète  Moïse.  — 
Calatayud,  31  octobre  1291. 

Reg.  192,  f°  41. 

2407.  —  La  cour  du  roi,  se  fiant  à  la  loyauté  de  Sabahon  Jucef  de  Cen- 
turbio,  Juif,  citoyen  de  Palerme,  et  cédant  aux  prières  de  Bartoloti  Cal- 
laure,  de  Palerme,  c-her  familier  et  fidèle  du  roi,  nomme  Sabahon  notaire 
(prohotum  vel  cihum)  de  la  communauté  des  Juifs  de  la  cité  de  Palerme. 
Le  bénéficiaire  devra  remplir  l'office  de  prohotoria  pour  l'honneur  du  roi 
et  dans  l'intérêt  de  sa  cour.  Il  se  montrera  modeste  et  loyal  et  se  conduira 
de  telle  sorte  qu'aucun  de  ses  coreligionnaires  ne  se  plaigne  de  lui.  — 
Calatayud,  31  octobre  1291. 

Reg.  192,  f°  100. 

2408.  —  Jaime  II  mande  à  la  communauté  juive  de  la  cité  de  Palerme 
de  reconnaître  comme  prothwn  ou  sichum  son  fidèle  Sabahon  de  Centur- 
bio,  de  qui  la  cour  royale  a  reçu  un  louable  témoignage.  —  Calatayud, 
31  octobre  1291. 

Reg.  192,  f°  100  v°. 

2409.  —  Jaime  II  confie  à  son  fidèle  Mosse  El  Rab,  juge  de  l'aljama 
juive  de  Calatayud,  le  règlement  du  différend  financier  entre  Mosse 
Abenafion,  Juif  de  Calatayud,  d'une  part,  Juceff  Abinacabra  et  dame 
Duenya,  sa  femme,  d'autre  part.  —  Calatayud,  2  novembre  1291. 

Reg.  91,  f°  148  v°. 

2410.  —  Jaime  II  mande  à  ses  collecteurs,  officiauxet  sujets  d'observer 
le  privilège  par  lequel  Jaime  Ier  affranchit  Açach  El  Calvo,  Juif  de  Cala- 
tayud, sa  vie  durant,  de  tout  tribut,  peyte  et  cène.  —  Calatayud,  6  novem- 
bre 1291. 

Reg.  192,  f"  6. 

2411.  —  Jaime  II  a  appris  que,  tandis  que  les  Juifs  de  Cervera,  nantis 
de  l'autorisation  du  justice  de  cette  localité,  allaient  enterrer  un  de  leurs 
coreligionnaires  qui  avait  été  pendu,  des  habitants  s'étaient  précipités  sur 
le  cortège,  blessant  et  arrêtant  plusieurs  Juifs,  puis,  non  contents  de  cela, 
avaient  pillé  par  une  audace  téméraire  les  maisons  de  leurs  victimes.  Le 
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roi  mande  à  Jimen  Lopez  de  Gorrea,  sobrejuntero  de  Jaca,  de  poursuivre 
les  agresseurs.  —  Calatayud,  7  novembre  1291. 
Reg.  91,  f°  163. 

2412.  —  L'infant  a  appris  que  Guillemeno  de  Verdu,  chevalier,  retenait 
encore  en  son  pouvoir,  dans  sa  maison  de  Puyvert,  Mosse  Çaporta,  Juif  de 
Tarragone,  que  Bernardon  de  Angolera  avait  appréhendé  et  conduit  chez 
Guillemeno.  Don  Pedro  enjoint  au  viguier  de  Cervera  et  de  Tarrega  de 
faire  délivrer  le  prisonnier  et,  en  cas  de  refus,  de  procéder  contre  son 
oppresseur  et  ses  biens.  —  Tarragone,  13  novembre  1291. 

Reg.  86,  f°  38  v°. 

2413.  —  Jaime  II  rappelle  au  mérine  de  Saragosse  qu'il  l'a  chargé 
d'une  information  contre  des  Juifs  de  cette  ville  au  sujet  de  draps  volés 
parmi  eux,  et  lui  ordonne  de  lui  envoyer  le  texte  de  la  procédure.  — 
Daroca,  13  novembre  1291. 

Reg.  91,  f°  174  et  f*  180  v°. 

2414.  —  Jaime  II,  ayant  appris  parla  plainte  des  Juifs  de  l'aljama  de 
Daroca  que  des  chrétiens  et  des  sarrasins  les  troublaient  injustement 
dans  leurs  opérations  de  vente  et  d'achat  de  victuailles,  mande  au 
justice,  au  baile  et  aux  jurés  de  Daroca  d'y  mettre  bon  ordre.  —  Daroca, 
13  novembre  1291. 

Reg.  91,  f  211. 

2415.  —  L'infant  prévient,  de  la  part  du  roi,  les  viguiers  et  les  bailes 
de  Tarragone,  Villafranca  et  Montblanch  que,  lorsqu'ils  seront  requis  par 
les  secrétaires  de  l'aljama  juive  ou  leurs  délégués  de  contraindre  les 
Juifs  de  la  collecte  à  contribuer  aux  quêtes  et  autres  exactions  royales, 
ils  poussent  chacun  des  redevables  à  payer  sa  quote-part.  —  Barcelone, 
23  novembre  1291. 

Reg.  86,  fo  40  v°. 

2416.  —  L'infant,  ayant  appris  que  Juceff  Bonafeu  et  Gayo,  sa  femme, 
habitants  de  Cervera,  détenaient  en  dépôt  de  Cresches  Vidal,  Juif  de 
Barcelone,  1700  sous  barcelonais,  mande  au  baile  de  Cervera  d'employer 
la  contrainte  à  l'égard  des  deux  dépositaires,  afin  que  Bonafeu,  qui  se 
cache  en  quelque  lieu  de  «  rico  nombre  »,  ne  puisse  rien  aliéner  de  ce 
qu'il  possède  dans  les  terres  du  roi.  —  Barcelone,  25  novembre  1291. 

Reg.  86,  f»  43. 

2417.  —  Jaime  II  a  appris  par  la  plainte  des  Juifs  de  l'aljama  de 
Uncastillo  que  l'alcayde  de  cette  ville  exigeait  d'eux  pour  leur  tribut  des 
sommes  exagérées  et  qu'il  les  contraignait  à  lui  prêter  du  linge  et  des 
ustensiles  pour  son  usage  et  celui  de  sa  famille.  Le  roi  mande  à  l'alcayde 
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incriminé   de  s'abstenir   de   ces   pratiques  abusives.  —   Fariza,    27   no- 
vembre 1291. 

Reg.  91,  f°  187. 

2418.  —  L'infant  a  appris  que  le  baile  de  Barcelone  avait  l'intention 
de  pousser  Maymôn  Gap,  Juif  de  Martorell,  à  lui  payer  la  «  chalonge  » 
pour  le  mariage  que  Salamon  Mocatil  avait  contracté  avec  une  fille 
d'Adret  Içach  sans  le  consentement  des  parents.  Don  Pedro  mande  au 
baile  de  Barcelone  de  ne  pas  employer  la  contrainte  à  l'égard  de 
Maymôn  Cap,  pourvu  que  ce  dernier  s'engage  à  faire  au  plaignant 
Adret  Içach  complément  de  justice.  —  Martorell,  7  décembre  1291. 

Reg.  86,  f°  48  v°. 

2419.  —  Avec  le  consentement  des  secrétaires  et  de  l'aljama  des  Juifs 
de  Barcelone,  l'infant  avait  suspendu  jusqu'à  l'arrivée  du  roi  à  Barcelone, 
les  poursuites  entamées  contre  les  Juifs  de  Martorell  et  de  Sabadell  pour 
les  obliger  à  contribuer  à  leurs  dettes  communes.  Or,  il  a  appris  qu'ils 
avaient  saisi  de  ce  chef  sur  Vidal  Perfeit  Gracian,  Juif  de  Martorell, 
l'argent  qu'ils  lui  devaient  et  d'autres  créances  que  ce  Juif  avait  consen- 
ties à  divers  de  Barcelone.  Don  Pedro  mande  aux  secrétaires  et  à  l'aljama 
juive  de  Barcelone  de  restituer  à  Vidal  le  produit  intégral  de  ses 
créances;  en  cas  de  refus,  il  autorisera  celui-ci  à  frapper  de  saisie  les 
biens  des  Juifs  de  Barcelone.  — Martorell,  7  décembre  1291. 

Reg.  86,  f  48  v°. 

2420.  —  Jaime  II  a  appris  par  un  Juif  de  la  reine  de  Castille,  sa  belle- 
mère,  Salamon  Constantin,  que  des  Juifs  de  Calatayud  détenaient  illicite- 
ment,  dans  la  ville  et  le  territoire  de  Calatayud,  des  maisons  et  des  terres 
que  le  dit  Salamon  aflirmait  lui  appartenir  en  suite  de  l'héritage  qu'il 
avait  recueilli  d'Ebrap  de  Anoch,  son  père.  Le  roi  mande  à  P.  Sancho, 
justice  de  Calatayud,  de  faire  restituer  au  plaignant  terres  et  maisons.  — 
Calatayud,  13  décembre  1291. 

Reg.  91,  f  210  v°. 

2421.  —  Dans  les  accords  conclus  entre  Jaime  II,  roi  d'Aragon,  et 
Sanche,  roi  de  Castille,  il  avait  été  spécifié  que  les  prisonniers  faits  de 
part  et  d'autre  seraient  remis  en  liberté.  Or,  Jaime  II  a  appris  que, 
pendant  la  trêve,  Gonsalvo  Juanyes  de  Eredia  avait  capturé  et  mis  à 
rançon  deux  Juifs  de  Castille,  Abrahim  de  Barcelone,  de  Tolède,  et 
Issach  Rubin.  Les  deux  captifs  ne  s'étaient  pas  encore  complètement 
libérés;  une  fille  d'Issach  Rubin  était  même  retenue  en  otage  et  plusieurs 
chevaliers  de  Castille  restaient  obligés  au  même  titre.  Le  roi  mande  à 
P.  Sancho,  justice  de  Calatayud,  de  faire  remettre  en  liberté  les  deux 
Juifs  Castillans  et  de  contraindre  Gonsalvo  à  leur  restituer  ce  qu'il  leur 
avait  extorqué.  —  Calatayud,  14  décembre  1291. 

Reg.  91,  f°  203. 
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2422.  —  Jaime  II  confirme  à  l'aljama  des  Juifs  de  Daroca  les  privilèges 
qu'elle  avait  obtenus  des  rois  précédents.  —  Calatayud,  18  décembre  1291. 

Reg.  192,  f°  54  v<>. 

2423.  —  L'infant,  ayant  appris  que,  dans  l'enquête  ouverte  par 
Bartoloméo  de  Mans,  de  la  cour  de  Villafranca,  contre  les  frères  Astruu, 
Vidal,  Içach  et  Çulla  Caravida,  Juifs  de  Villafranca,  l'enquêteur  refusait 
d'entendre  les  témoins  des  accusésv  mande  à  Bartoloméo  de  ne  pas  s'obs- 
tiner dans  cette  regrettable  attitude.  —  San  Cepheris(?),  20  décembre  1291. 

Reg.  86,  f°  57  v°. 

2424.  —  Jaime  II,  accueillant  la  supplique  des  procureurs  de  l'aljama 
juive  de  Téruel,  leur  confirme  le  privilège  par  lequel  Jaime  Ier  avait  fixé 
le  maximum  de  leur  tribut  à  1.000  sous  de  Jaca,  payables  la  moitié  en 
janvier  et  l'autre  moitié  à  la  Saint-Jean  de  juin.  —  Téruel,  25  décembre  1291. 

Reg.  193,  f°  143. 

2425.  —  Mandement  à  Rabi  Samuel  Sucxuhut  et  Rabi  Meçanel 
Avenmalit,  procureurs  de  l'aljama  juive  de  Saragosse,  à  Rabi  Jucef 
Avinçanut  et  à  Rabi  Mosse,  fils  de  Salamon  Abinafia,  procureurs  de 
l'aljama  juive  de  Calatayud,  à  Jahuda  Abulbayar  et  Mayr  Abenaulers, 
procureurs  de  l'aljama  juive  de  Huesca.  —  Téruel,  26  décembre  1291. 

Reg.  91.  f°  222. 

2426.  —  L'infant  au  viguier*  au  baile,  aux  conseillers  ;et  aux  pru- 
d'hommes de  Barcelone.  Condamné  à  mort  pour  ses  crimes,  le  Juif 
Içach  Çaporta  aurait  dû  rester  accroché  au  gibet  un  certain  laps  de  temps 
pour  servir  d'exemple  ;  mais,  sur  les  prières  des  parents  et  cousins  du 
supplicié,  l'infant  a  abrégé  cette  exposition.  Le  corps  d'Içach  pourra  être 
retiré  du  gibet  et  enseveli  à  Montjuich.  Sont  autorisés  à  participer  aux 
funérailles  :  Astrug  Jacob,  Maymôn  Cap,  Salamon  Çaporta,  Vidal  Çaporta, 
Nasan  Ferrer,  Astrug  Obrador,  portier  du  call  judaïque,  Azday  Levi, 
Bonat  Fusel  et  Sento  de  Forn.  Don  Pedro  mande  aux  autorités  barcelo- 
naises de  ne  pas  s'opposer  aux  obsèques.  —  Barcelone,  30  décembre  1291. 

Reg.  86,  f°  59  v°. 

2427.  —  Constitution  de  Jaime  II  au  sujet  des  Juifs  et  des  Sarrasins 
convertis  à  la  foi  chrétienne.  Qu'ils  retiennent  leurs  biens  librement  ; 
qu'ils  soient  de  la  même  condition  et  jouissent  de  la  même  liberté  que 
les  autres  chrétiens  ;  que  personne  n'ose  leur  reprocher  leur  conversion, 
en  les  traitant  de  renégats  ou  tornadissos  ;  que  les  frères  prêcheurs 
puissent  discuter  avec  les  Sarrasins  et  les  Juifs  et  que  ceux-ci  soient 
tenus  de  leur  répondre  ;  que  les  néophytes  puissent  être  contraints,  sous 


206  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

peine  de  sanctions,  à  écouter  et  observer  les  directions  des  frères.  — 
[1291-1327]. 

Archives  de  Palma.  Libre  d'en  Sant-Pere,  f°  114.  —  Indiq.  :  Lecoy  de  la 
Marche,  Relations  politiques  de  la  France  avec  le  royaume  de 
Majorque  (Paris,  1892,  2  vol.  in-8°),  t.  I,  p.  73,  n°  1. 

2428.  —  Jaime  II  confirme  à  l'aljama  juive  de  Valence  la  charte  par 
laquelle  Jaime  Ier  avait  réglé,  comme  il  suit,  la  question  du  prêt  sur 
gage  :  s'il  arrivait  qu'un  chrétien  prétendît  que  des  biens  tenus  en  gage 
par  des  Juifs  lui  appartinssent  comme  lui  ayant  été  volés,  la  restitution 
de  ces  biens  ne  pourrait  être  ordonnée  que  si  la  preuve  du  vol  était  faite 
par  le  témoignage  concordant  d'un  chrétien  et  d'un  Juif.  —  Valence, 
17  janvier  1291/2. 

Reg.  192,  f°«  73  v°-74. 

2429.  —  Jaime  II  confirme  d'une  manière  générale  à  l'aljama  juive  de 
Valence  le  règlement  sur  la  nécessité  de  la  preuve  par  double  témoignage 
chrétien  et  juif.  —  Valence,  17  janvier  1291/92. 

Reg.  192.  f<>  74. 

2430.  —  Jaime  II  concède  à  la  même  aljama  que  toutes  les  chartes 
hébraïques  aient  force  de  loi  comme  au  temps  de  Jaime  Iep  et  de  Pedro  III. 
—  Valence,  17  janvier  1291/2. 

Reg.  192,  f°  74. 

2431.  —  Jaime  II  mande  au  lieutenant  du  procureur  du  royaume  de 
Valence,  de  remettre  en  liberté,  aux  termes  de  l'accord  conclu  avec  le 
roi  de  Castille,  le  Juif  de  Murcie  Massot,  fils  de  Mosse  Alsiquilli,  sur- 
nommé Abrahim.  —  Valence,  23  janvier  1291/2. 

Reg.  91,  f"  288  v°. 

2432.  —  L'infant  fait  connaître  à  Drogo  Jiménez  de  los  Fayos,  alcaide 
d'El  Frago,  qu'il  a  assigné  à  noble  Sancho  de  Amellôn  J  .000  sous  de  Jaca 
sur  la  somme  que  les  habitants  de  la  Costa  devaient  aux  Juifs  d'El  Frago. 
Cette  créance  devra  faire  l'objet  d'une  transaction  entre  les  parties  inté- 
ressées. Aussitôt  l'opération  terminée,  l'alcaide  sera  tenu  de  faire  exécuter 
l'assignation  de  don  Sancho.  —  Barcelone,  19  mars  1291/2. 

Reg.  86,  f°  78. 

2433.  —  Les  Cortés  d'Aragon  arrêtent  ce  qui  suit  :  qu'un  Juif  ne  puisse 
consentir  de  prêt  ni  faire  de  contrat  ou  barate  (marché  à  terme?)  de  blé, 
huile,  safran,  vendange,  non  plus  que  de  deniers,  en  exigeant  plus  de 
quatre  deniers  par  livre  d'intérêt  par  mois  (article  11);  qu'une  créance 
juive  ayant  plus  de  six  ans  de  date  cesse  d'être  productive  d'intérêt,  à 
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moins  que  le  débiteur  ne  soit  un  pupille  ou  un  absent  (article  13)  ;  qu'un 
Juif  ne  puisse  acheter  ni  prêter  aucun  objet  qui  lui  provienne  d'un  vol 
(article  15).  —  Barcelone,  23  mars  1291-2. 

Reg.  92,  f°  99.  —  Publ.:  Cortes  de  los  antiguos  reinos  de  Aragon  y  de 
Valencia  y  principado  de  Cataluna,  publicadas  por  la  real  Academia 
de  la  Historia  de  Madrid,  t.  I  (Madrid,  1896,  in-folio),  p.  157  et  158. 

2434.  —  Jaime  II  fait  connaître  à  ses  officiaux  qu'il  a  concédé  à 
l'aljama  juive  de  Jaca  le  statut  suivant  :  que,  pour  obtenir  un  payement 
des  contribuables  juifs,  on  ne  les. prive  pas  de  nourriture,  qu'on  ne 
détienne  pas  leurs  femmes  ou  leurs  enfants,  qu'on  ne  leur  enlève  pas 
leurs  meubles,  enfin  qu'on  ne  les  expulse  pas  de  leurs  maisons  ou  bou- 
tiques, mais  qu'on  les  appréhende  eux-mêmes  en  personne.  —  Barcelone, 
24  mars  1291/2. 


2435.  —  L'infant  avait  engagé  des  poursuites  contre  un  habitant  de 
Huesca,  feu  Domingo  Perez  de  Bardaxi,  pour  coups  et  blessures  perpétrés 
sur  la  personne  de  Samuel  Avincatoz,  Juif  de  Huesca.  Or,  il  vient  de 
recevoir  500  sous  de  Jaca  représentés  par  une  créance  juive  de  plus  forte 
somme  sur  Jimén  Pérez,  fils  de  Domingo.  Don  Pedro  notifie  aux  officiaux 
de  Huesca  que,  si  ce  titre  de  créance  est  produit  en  justice  contre  les 
Juifs,  ils  le  retiennent  entre  leurs  mains  et  le  restituent  auxdits  Juifs.  — 
Barcelone,  1er  avril  1292. 

Reg.  86,  f°  82. 

2436.  —  L'infant  informe  l'alcayde  d'El  Frago  que,  sur  les  vives 
instances  de  noble  Sancho  de  Antellon,  il  a  remis  à  ce  dernier  1.000  sous 
de  Jaca  sur  la  somme  pour  laquelle  les  Juifs  d'El  Frago  doivent  composer 
avec  le  seigneur  de  la  Costa  et  ses  justiciables,  leurs  débiteurs.  Don  Pedro 
mande  à  l'alcaïde  d'El  Frago  d'obtenir  secrètement  des  Juifs  qu'ils 
acceptent  de  se  rendre  à  composition.  —  Barcelone,  12  avril  1292. 

Reg.  86,  f°  81  v°. 

2437.  —  Il  a  été  écrit  à  Juçeph  Salamon  et  à  son  fils,  ainsi  qu'à 
Vidal  Caravida  et  à  Samuel  Mosse,  Juifs  de  Villafranca,  pour  les  supplier 
de  proroger  jusqu'à  la  Toussaint  l'échéance  de  leur  créance  sur  G.  Vidal 
de  Arbos.  —  Arbos,  16  avril  1292. 

Reg.  86,  f»  92. 

2438.  —  L'infant  se  propose  d'acheter  un  domaine  {heritagium)  à 
Majorque  et,  a  cette  fin,  il  a  besoin  du  concours  financier  des  prud'hommes 
et  des  Juifs  du  royaume  de  Majorque  ;  c'est  pourquoi,  il  prie  les  adénan- 
tades  et  l'aljama  juive  de  Palma,  ainsi  que  G.  de   Belloch,  de  daigner  lui 
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venir  en  aide  ;  il  leur  en  aura  beaucoup  de  reconnaissance.  —  Tarragone, 
17  avril  1292. 

Reg.  86,  f>  94. 

2439.  —  Juçepb  Abinçunana,  Juif  de  Valence,  se  trouvait  obligé  par 
acte  hébraïque  à  Samuel  Abenvives,  son  beau-frère,  et  se  déclarait  prêt 
à  ester  en  droit  à  ce  sujet  devant  les  adénantades  de  l'aljama  juive  de 
Valence.  Or,  malicieusement,  contre  le  for  et  la  tacana  ou  statut  de  la 
communauté  juive,  Samuel  a  fait  donation  de  sa  créance  â  un  citoyen  de 
Valence,  au  grand  préjudice  du  débiteur.  Informé  de  ces  faits  par  ce 
dernier,  l'infant  mande  au  justice  de  Valence  de  ne  pas  laisser  poursuivre 
Juçeph  Abinçunana  par  le  citoyen  de  Valence,  mais,  au  contraire,  de 
pousser  le  créancier  primitif  à  révoquer  sa  donation  illicite  ;  et,  bien 
que  Samuel  Abenvives  ait  obtenu  de  l'arbitre  de  Mediana,  lieutenant  du 
procureur  du  royaume  de  Valence,  rémission  de  la  peine  prévue  par  la 
tacane,  il  devra  néanmoins  être  contraint  à  subir  cette  peine.  —  Valence, 
30  avril  1292. 

Reg.  86,  fos  99  v°-100. 

2440.  —  L'infant  mande  au  justice  de  Valence  de  ne  pas  appliquer  la 
peine  encourue  par  Samuel  Abenvives,  mais  simplement  la  sentence  de 
l'arbitre.  —  Valence,  6  mai  1292. 

Reg.  86,  f<>  106  v°. 

2441.  —  L'infant  don  Pedro,  en  son  nom  et  pour  le  roi,  absout  de 
toute  poursuite  Jahuda  Dosma,  Juif  de  Valence,  accusé,  en  même  temps 
que  Samuel  Abinafia,  Jahuda  Alezar  de  Huesca  et  autres  Juifs  de  Valence, 
d'avoir  enfreint  les  privilèges  royaux  et  les  statuts  particuliers  des  Juifs 
de  Valence.  —  Valence,  5  juin  1292. 

Reg.  86,  f°  125  v°. 

2442.  —  L'infant  à  Bernard  de  Castille,  jurispérit  de  Valence  et  à 
P.  Merçen,  répositaire.  Au  sujet  des  maléfices  et  des  crimes  énormes 
perpétrés  par  les  adénantades  juifs  de  Valence  et  dénoncés  par  quelques- 
uns  de  leurs  coreligionnaires  à  l'infant,  don  Pedro  entend  faire  une 
enquête  pour  garantir  les  droits  du  roi  et  assurer  le  bon  état  de  la  jui- 
verie  de  Valence.  A  cette  fin,  il  mande  aux  deux  fonctionnaires  ci-dessus 
de  révoquer  les  adénantades  en  exercice  et  de  les  remplacer,  pour  la 
durée  d'un  an,  par  Jona  Sibili,  Samuel  Abencrespi  et  Samuel  Abençeprut, 
qui  seront  tenus  d'assumer  cette  fonction  sous  peine  de  100  morabotins.— 
Valence,  6  juin  1292. 

Reg.  86,  f°  131. 

2443.  —  L'infant,  ayant  appris  qu'en»  suite  de  la  saisie  pratiquée  sur 
les  biens  de  feu  Abraffim   Mahir,  Juif,  le  baile  et  le  justice  de  Jâtiva 
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avaient  étendu  la  mesure  à  des  biens  de  Clara,  mère  du  défunt,  mande  à 
ces  deux  officiaux  de  restituer  les  biens  saisis  sur  cette  dernière.  — 
Valence,  10  juin  1292. 

Reg.  86,  f»  132  v». 

2444.  —  Samuel  Abinafia,  Jahuda  Alazar,  Juçeph  Allorqui,  Salamo 
Aderra,  David  de  Manresa  et  Samuel  Abinçaprut,  Juifs  de  Valence,  avaient 
été  dénoncés  à  l'infant  pour  plusieurs  excès  et  crimes  commis  contre  la 
juridiction  du  roi  et  contre  la  communauté  juive  de  Valence.  La  majorité 
de  l'aljama  implorait  une  enquête  et  le  châtiment  des  coupables.  Appau- 
vrie et  presque  détruite  par  leur  mauvaise  administration,  la  commu- 
nauté avait  besoin  d'être  relevée  de  ses  ruines.  Don  Pedro  mande  à 
Bernardo  de  Gastellet,  jurispérit  de  Valence  et  à  Pedro  Merçen,  son 
répositaire,  d'arrêter  les  coupables,  de  saisir  leurs  biens  et  de  les  châtier 
pour  qu'ils  servent  d'exemple.  —  Valence,  11  juin  1292. 

Reg.  86,  f°  135  v°. 

2445.  —  L'infant  mande  à  Jona  Sibilli,  Samuel  Abincrespin  et  Samuel 
Abinçaprut,  adénantades  de  l'aljama  juive  de  Valence,  de  s'adjoindre, 
comme  secrétaires,  quatre  ou  cinq  bons  Juifs,  avec  mission  d'expédier  les 
affaires  de  la  communauté  et  de  recevoir  les  comptes  avec  eux.—  Valence, 
16  juin  1292. 

Reg.  86,  f»  136. 

2446.  —  L'enquête  menée  par  le  justice  de  Valence  contre  un  [juif  de 
cette  ville,  Jacob  Abnayub,  pour  cohabitation  avec  une  femme  néophyte, 
n'ayant  pas  démontré  la  culpabilité  de  Jacob,  l'infant  mande  à  ses  offi- 
ciaux de  renoncer  aux  poursuites.  —  Valence,  19  juin  1292. 

Reg.  86,  fo  141  v°. 

(A  suivre.) 

Jean  Régné. 


T.  LXXIU,  v  146.  14 
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NOTES  LEXÏCOGRÀPHTQUES  ET  EXÉGÉTIQUES 

1.    ttTBN. 

On  dérive  habituellement  ï-hbk  de  u3n  (racine  tmôa)  «  feu  »,  et 
l'on  entend  par  ce  mot  des  sacrifices  qui  sont  consumés  par  le 
feu.  Seul  de  Lagarde  {  sépare  nuia  de  ton,  le  dérive  de  îâaa  et  y 
voit  un  moyen  pour  l'homme  d'établir  une  relation  amicale  avec 
la  divinité.  Il  est  certain  que  l'explication  de  n^N  par  «  combus- 
tion »  présente  d'assez  grandes  difficultés  :  1°  Dans  Lévitique, 
xxiv,  92,  le  mot  est  appliqué  au  pain  de  proposition,  qui  n'est  pas 
consumé.  2°  Môme  quand  il  désigne  des  sacrifices  sanglants,  une 
petite  partie  seulement  de  la  victime  (sauf  dans  les  holocaustes) 
est  brûlée  sur  l'autel.  3°  Le  mot  n'est  jamais  appliqué  au  peccatif3 
(nNcan),  qui  cependant  est  consumé  en  totalité  ou  en  partie;  une 
seule  fois  (Lév.,  vu,  9),  il  l'est  à  la  graisse  du  délictif.  Mais 
l'explication  donnée  par  de  Lagarde  est  très  forcée,  car  rôaK  ne 
paraît  pas,  en  hébreu,  signifier  «  être  ami  »  comme  en  arabe, 
où  cette  signification  est  probablement  secondaire,  mais  «  être 
faible  ».  Gomme  l'expression  ton  est  surtout  employée  pour 
désigner  une  contribution  faite  à  Dieu,  et  c'est  pourquoi  ton  est 
presque  toujours  joint  au  nom  divin,  nous  serions  portés  à  le 
dériver  de  •rçj»,  que  nous  expliquons  par  l'arabe  âsay  «  donner 
une  part  »  et  nous  le  traduirions  par  «  portion,  part  (de  Dieu)  ». 

1.  Uebersicht,  p.  68  et  190. 

2.  Le  dictionnaire  de  Gesenius-Buhl  cite  le  v.  7,  mais  là  Ï1U2N  désigne  l'aromate, 
qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  brûlé  lui  non  plus. 

3.  Nous  employons  ce  mot  comme  pendant  au  délictif,  employé  par  L.  Wogue 
pour  ÛUJN. 
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On  comprend  alors  que  le  mot  ne  soit  pas  usité  pour  les  sacrifices 
d'expiation,  qui  ne  constituent  pas  la  part  offerte  à  Dieu  dans  les 
biens  de  l'homme,  mais  où  la  victime  remplace  l'auteur  du  péché. 
Il  est  possible,  d'ailleurs,  qu'il  y  ait  eu  une  sorte  d'étymologie 
populaire  rapprochant  ï-hzjk  de  ©a  «  feu  »,  une  fois  que  la  racine 
•naN  était  tombée  en  désuétude. 


2.  ïidn3,  ^aoa  "tf,  aoab,  aoab  iy . 

Les  dictionnaires,  qui  sont  en  général  très  conservateurs, 
inventent  parfois  pour  les  mots  des  acceptions  nouvelles  qu'aucun 
texte  ne  justifie.  Alors  que  le  Thésaurus  de  Gesenius  (1829) 
donne  pour  rDKa,  "fana  ij,  fcoab,  etc.,  uniquement  le  sens  de 
«  jusqu'à  »,  le  Lexicon  de  Brown-Driver-Briggs  (1906)  admet  pour 
*|aoa  et  blab,  à  côté  de  cette  signification,  celle  de  «  dans  la  direc- 
tion de  ».  Le  Wôrterbuch  de  E.  Kônig  (1910)  traduit  ^aia  «  dans 
la  direction  de  »  (in  der  Richtung  auf)  et  anab  «  jusque  vers  » 
(bis  gen).  Celui  de  Gesenius-Buhl  (1921)  explique  bien  a*ab  iy  et 
»ab  par  »  jusqu'à  »,  mais  dans  la  traduction  de  l'exemple  qu'il 
cite  il  met  «  jusque  vers  »  et  il  rend  ^aoa  iy  par  «  jusqu'à  ce  que  tu 
viennes,  c'est-à-dire  dans  la  direction  de  (in  der  Richtung  nach)  »4. 
Or,  aucun  passage  ne  permet  de  traduire  l'une  des  expres- 
sions dont  il  s'agit  par  «  dans  la  direction  de  ».  La  locution 
«  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  »  équivaut  tout  naturellement  au 
simple  «  jusqu'à  »  et  il  est  vraisemblable  que  fcnab  est  l'abréviation 
de  finab  ^y  et  ro«a  de  ^n"q  ny.  Il  est  à  noter  que  tnab  est  surtout 
employé  avec  le  nom  de  nwn,  qui  forme  l'extrémité  de  la  grande 
Palestine  au  Nord  (six  fois  avec  Niab  et  Snab  iy  sur  neuf)  et 
tnabtt  ne  se  rencontre  qu'avec  ce  nom  (quatre  fois). 

On  trouve  parfois  *iy  à  côté  de  anab  ou  naa<a,  chacun  ayant  un 
complément  différent.  Il  semble  qu'alors  l'un  indique  la  région  et 
l'autre  un  point  déterminé,  par  exemple  n^n  a*ab  am  n*  (N., 
xin,  121)  :  Rehob  indiquerait  une  localité  et  Hamat  la  région  où  est 
cette  localité.  Dans  Gen.,  x,  19,  yvb  19  . . .  ano  roao,  les  villes  de 
Sodome,  Gomorrhe,  etc.,  constitueraient  la  région  et  Lésa  l'extré- 
mité de  la  région.  Ibid.,  xxv,  18,  il  semble  que  mi©»  rD«a  soit 
une  variante  de  m©  n*,  qui  précède.  Dans  le  passage  analogue, 
I  Sam.,    xv,   7,  il    va  ^ana  au  lieu  de  v,   et  ibid.,   xxvn,    8, 

1.   Le  premier  exemple,  tiré  de  Gen.,  xix,  22,  est  bien  mal  choisi! 
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mi»  i-DKia  avec  d^iara  -p»  w,  au  lieu  de  d"nat»  ■»»  b*  n«« 
«  le  long  de  l'Egypte  »,  qui  se  trouve  dans  les  deux  passages 
précédents. 

3.  rtto*  «  réunir  »  (Gen.,  xn,  5  ;  xxxi,  1  ;  Deut.,  vin,  17,  18; 
I  R.,  i,  5;  Ez.,  xxviii,  4;  Ps  ,  xi,  48). 

Dans  un  certain  nombre  de  passages  où  le  sens  de  «  faire, 
agir  »  ne  convient  pas  à  ttuî*,  ce  verbe  est  interprété  par  «  acqué- 
rir »,  par  exemple  *pm  ma*  -mjn  ujcan  br»  «  toutes  les  personnes 
qu'il  avait  acquises  à  Haran  ».  Mais  on  n'aperçoit  pas  très  nette- 
ment le  rapport  qui  existe  entre  faire  et  acquérir.  Il  semble 
qu'on  puisse  trouver  une  signification  intermédiaire  entre  ces 
deux  termes  et  s'appliquant  mieux  que  celle  d'acquérir  à  la  tota- 
lité des  passages  en  question.  En  effet,  dans  Gen.,  xxx,  1,  la  tra- 
duction de  rtTn  msdtt  bs  na  nray  i3^3«b  iien»  «  de  ce  qui  est  à 
notre  père  il  a  acquis  toute  cette  richesse  »  n'est  pas  très  satis- 
faisante, car  les  fils  de  Laban  accusent  Jacob  d'avoir  volé  sa 
richesse  et  non  de  l'avoir  acquise.  Nous  proposerions  donc  d'in- 
terpréter rrai*  par  «  réunir,  amasser  ».  Abraham  a  réuni  une  foule 
de  personnes  ;  Jacob  a  amassé  toute  sa  fortune.  De  même,  dans 
Deut.,  vin,  17  :  Ma  force  et  la  vigueur  de  mon  bras  ont  réuni 
toute  cette  abondance.  —  lbid.,  18  :  Cest  Lui  qui  te  donne  la 
force  pour  réunir  cette  abondance;  I  R.,  i,  5  :  Et  (Adonias) 
rassembla  des  chars  et  des  cavaliers;  Ez.,  xxvm,  4  :  Par  ta 
sagesse  et  ton  intelligence  tu  t'es  amassé  une  richesse,  et  tu  as 
amassé  l'or  et  l'argent  dans  tes  trésors  (ce  passage  est  caractéris- 
tique pour  le  sens  d'amasser)  ;  enfin,  Prov.,  xi,  18  :  Le  méchant 
amasse  un  salaire  trompeur.  Par  les  exemples  de  Gen.,  xxxi,  1  et 
Deut.,  vin,  17,  on  aperçoit  le  lien  entre  «  faire  »  et  «  réunir  ». 
Gréer  une  abondance,  une  richesse,  c'est  réunir  des  choses  en 
abondance,  en  lourdeur  (=  richesse).  Par  extension,  mu*  s'em- 
ploie pour  réunir  des  individus,  comme  îasDii  br>  «  toutes  les 
personnes  »  dans  Gen.,  xn,  5. 

4.  Genèse,  xxx,  17. 

On  prend  généralement  Sjfcm»  comme  un  infinitif  premier 
(absolu)  et  on  le  traduit  «  en  dénudant  (le  blanc)  ».  Mais  les 
quelques  infinitifs  qu'on  trouve  avec  le  préfixe  tt,  par  exemple 
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Kifâtt,  *3tt  sont  des  infinitifs  seconds.  En  outre,  les  mots  précé- 
dents maab  mbaro  sont  moins  faciles  à  comprendre  qu'on  ne  le 
croit,  car  les  pelures  ne  sont  pas  blanches,  mais  vertes.  Ce  sont 
les  raies  faites  sur  les  tiges  des  arbrisseaux  qui  sont  blanches  ; 
c'est  pourquoi  Jacob  met  les  tiges  devant  les  brebis.  Cette  double 
difficulté  réelle  et  verbale  nous  porte  à  croire  qu'au  lieu  de  maab 
le  texte  devait  porter  primitivement  mbab  «  pour  découvrir  »  et  le 
complément  de  ce  verbe  est  fabï-j  quirra  «  la  dénudation  du  blanc  ». 
C|tzjrra  serait  donc  un  substantif  et  la  couleur  de  l'écorce  n'est  pas 
donnée.  C'est  le  mot  ïabn  complément  de  t\vrrn  qui  a  dû  amener 
la  faute  du  copiste. 


5.  Nombres,  vi,  26. 

Il  y  a  des  textes  tellement  connus  que  les  singularités  qu'ils 
présentent  échappent  à  l'attention.  C'est,  croyons-nous,  le  cas 
pour  la  phrase  *pba  vas  'm  «iz)\  qui  fait  partie  de  la  bénédiction 
sacerdotale.  Tout  d'abord  cette  phrase  ressemble  beaucoup  à  la 
précédente  :  ^pba  -pas  'm  na\  et  l'on  peut  s'étonner  que  deux 
formules  presque  identiques  se  suivent  de  si  près.  Ensuite,  l'ex- 
pression même  :  Que  Dieu  lève  sa  face  vers  toi  n'est  pas  aussi 
intelligible  qu'elle  le  paraît  au  premier  abord,  car  la  locution 
«  lever  la  face  vers  quelqu'un  »  est  quelque  peu  déplacée  en 
parlant  de  Dieu.  En  effet,  elle  signifie  au  propre  «  regarder  en 
l'air  »  et  au  figuré  «  regarder  un  supérieur  »,  p.  ex.  «  et  (Jéhu)  leva 
la  face  vers  la  fenêtre  »  (I  R.,  ix,  32);  «  et  comment  oserais-je 
lever  la  face  vers  ton  frère  Joab  »  (II  S.,  n,  22)  ;  «  et  tu  lèveras  la 
face  vers  Dieu  »  (Job,  xxn,  26).  Il  semble  que  vas  aiaa  ait  le  même 
sens  que  va^*  arca  «  lever  les  yeux  ».  On  peut  donc  se  demander 
si  la  phrase  des  Nombres  n'a  pas  été  altérée  sous  l'influence  de  la 
phrase  qui  la  précède  et  s'il  ne  devait  pas  y  avoir  dans  le  texte 
primitif  *ps  na  'rr  kizp  «  que  Dieu  lève  ta  face  »,  c'est-à-dire  te 
soit  favorable.  Cette  locution  est  fréquente  dans  la  Bible,  par 
exemple  Genèse,  xxxn,  21,  ■>».  wzî">  ^Vin  «  peut-être  (Esaii)  me 
sera  t— il  favorable  ». 


6.  Ezéchiel,  xix,  7. 

Les  mots  **nan  rronn  n&o  «  et  tu  rongeras  les  tessons  (de  la 
coupe)  »  sont  étranges,  car  on  ne  ronge  pas  comme  des  os  les 
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débris  d'un  vase.  Si  on  considère  que  la  fin  du  verset  «  tu  te 
déchireras  la  poitrine  »  se  rattache  mal  au  commencement  «  et  tu 
boiras  et  suceras  (la  coupe)  »,  on  est  amené  à  penser  qu'il  y  a 
une  lacune  entre  les  mots  rrnmn  et  -w:»n.  Le  verbe  qui  suivait, 
à  l'origine,  mmn  devait  être  quelque  chose  comme  «lécher  ». 
Quant  à  rçnan,  il  devait  avoir  un  complément  tel  que  «  tes 
membres  ».  La  phrase  devait  donc  être  :  «  tu  boiras  et  suceras  la 
coupe;  tu  en  lécheras  les  tessons. . .,  tu  te  broieras  les  membres 
et  t'arracheras  la  poitrine  ». 

7.  Ibid.,  xxiii,  34. 

■pmsttbN  tv\  «  et  il  a  connu  ses  veuves  »,  en  parlant  d'un  lion, 
est  assez  difficile  à  comprendre,  d'autant  plus  que  le  suffixe  de 
mDttb&t  ne  se  rapporte  à  rien.  On  a  corrigé  le  texte  de  différentes 
façons,  par  exemple  en  lisant  y-m  «  et  il  a  maltraité  »  pour  3H*n  et 
mrabN  «  les  palais  »,  ce  qui  cadrerait  avec  û"»nnn  ûrm*  «  et  il  a 
détruit  leurs  villes  ».  Or,  dans  xxn,  25,  où  les  prophètes  sont 
aussi  comparés  à  des  lions,  on  trouve  les  mots  "îann  !-pm:»btt 
«  ils  ont  multiplié  les  veuves  (du  pays)  ».  On  est  donc  porté  à  lire 
dans  le  chapitre  xix  :  Dm27:bN  a*m  «  et  il  a  multiplié  les  veuves 
(des  autres  lions)  »,  d'autant  plus  que  ce  mot  suit  b^a  ma  «  il  a 
mangé  des  hommes  »  qui  correspond,  dans  l'autre  passage,  à 
nbDN  U5B3  «  ils  ont  mangé  des  personnes  ». 

8.  Ibid.,  xxxvi,  5. 

Nbs,  dans  ce  verset,  est  donné  d'habitude  comme  une  graphie 
aramaïsante  pour  rrbs,  qui  serait  lui-même  pour  flbs.  Mais,  outre 
l'arbitraire  de  cette  combinaison,  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
que  Edom  soit  accompagné  de  l'épithète  «  entier  ».  Le  mot  te,  au 
contraire,  serait  très  bien  à  sa  place  si  on  le  joignait  à  iidk,  qui 
suit,  «  tous  ceux  (qui  se  sont  arrogé  mon  héritage)  ».  Il  est  donc 
vraisemblable  que  la  lettre  alef  est  une  dittographie  de  la  lettre 
initiale  de  tok  et  qu'il  faut  lire  niaa  bs>. 

Mayer  Lambert. 
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ONE  FÀDTE  ANCIENNE  DANS  ABOTH,  Vï,  I 

Les  mots  nb  «n  "•td  nbD  ûbiyn  b=>  dans  la  sentence  de  Rabin 
Méir  ne  sont  pas  difficiles  seulement  quant  au  sens,  la  cons- 
truction grammaticale  n'en  est  pas  moins  obscure.  Le  datif  après 
Tfâ  exprime  seulement  la  chose  dont  quelqu'un  ou  quelque 
chose  est  digne,  et  non  pas  la  personne  qui  est  digne  de  quelque 
chose.  Or,  dans  le  cod.  or.  2390  du  British  Muséum,  fol.  22  6,  le 
mot  +o  est  omis1.  La  phrase  reçoit  ainsi  une  excellente  signifi- 
cation et  est  confirmée  par  une  expression  semblable  dans  la 
bouche  de  Rabbi  Méir2  :  nttibs  msnsp  pi  T»T  ûbi*b  sa  tnwoD 
•^bu5  ibs  Dbiyn   bs. 

Mais  comment  un  mot  aussi  gênant  que  "HD  a-t-il  pu  pénétrer 
dans  le  texte?  Peut-être  la  sentence  n'était-elle  pas,  à  l'origine, 
hébraïque,  mais  araméenne  et  ainsi  conçue  :  aon  ïr»V»na  attb*  te, 
c'est-à-dire  snp'ijp  «  tout  l'univers  pour  ainsi  dire  est  à  lui  »  ; 
comparer  le  passage  parallèle,  où  la  phrase  est  introduite  par 
nmbs  :  «  comme  s'il  voulait  exprimer  :  tout  l'univers  est  à  moi  » . 
La  phrase  a  été  traduite  plus  tard  en  hébreu,  et  le  traducteur  a  lu 
mb^iD,  par  erreur,  en  deux  mots  mb  "i*rb,  qu'il  a  rendus 
correctement  ib  non  ■»*».  Il  est  possible  que  l'erreur  du  traduc- 
teur soit  due  à  des  passages  tels  que  Yadayim,  III,  5  :  y*nw 
ïï+r*m  ~pv  îa  \r\iw  ûvo  ■'nid  ibD  ûbn^n  ba. 

L'omission  de  T3  dans  le  manuscrit  de  Londres  s'explique  de  la 
façon  la  plus  simple  si  l'on  suppose  que,  dans  une  autre  version 
du  texte  araméen,  il  y  avait  seulement  mb"H,  au  lieu  de  rpVHD. 
La  phrase  nb  «in  ib=>  obi^n  br>  est  la  traduction  littérale  de 
éth  irpb^i  Nttb*  bs.  Seule,  la  construction  ib  ain,  au  lieu  de 
«in  ib,  serait  étrange. 

F.  Perles. 


1.  V.  Margoliouth,  ./.  Q.  R.,  XVII,  700. 

2.  Midr.  Kohélel  Rabba,  V,  14  (éd.  Romm,  16  c). 
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QUI  SONT  LES  mna  OtPV  DANS  BERACHOT,  28  b? 

Il  y  a  une  difficulté,. qui  a  échappé  jusqu'à  présent  à  l'attention 
des  commentateurs,  dans  la  prière  célèbre  de  Rabbi  Nehounia 
ben  Hakkana  {Berachot,  28  b)  :  nmrci  tiba  mrr  "pob  "oa  jrm» 
r-ns-ip  ■»a«T»M  "^pbn  maie  c^bi  «man  rra  -oeve  ^pbn. 
Au  lieu  de  manp  -aiDr»,  on  attend  une  expression  plus  concrète, 
qui  contraste  davantage  avec  umtttt  ma  inœv.  Dans  le  passage 
parallèle  du  Yerouschalmi  (7  c?),  nous  lisons  :  ^naa  ^pbn  nna  «bn 
nvop-ip  ^3ai  nvoin.  Les  ms-ip  *nw  mentionnés  ailleurs 
ne  peuvent  pas,  du  reste,  avoir  été  des  individus  si  mauvais.  Car 
on  a  établi  dans  leur  intérêt  des  institutions  spéciales  dans  le 
service  de  la  synagogue,  par  exemple  la  lecture  publique  de  la 
Tora  le  samedi  après-midi1. 

Toutes  les  difficultés  disparaissent  si  on  lit  ma'np  'wv,  «  ceux 
qui  sont  assis  dans  des  chars  ».  L'expression  se  retrouve  deux  fois, 
avec  la  même  orthographe  défective  (nmp),  dans  Beréschit 
Babba,  lxxv,  10.  Par  rrm-ip  *iw 2,  on  entendait  péjorativement 
les  fainéants  nobles  et  élégants  parmi  les  païens.  Ainsi,  dans 
Kiddouschin,  76  6  (et  parallèles),  les  fils  illégitimes  de  David,  qui, 
comme  tels,  avaient  des  mœurs  non-juives,  sont  ainsi  caracté- 
risés :  ariT  biD  mrnpa  d"wn  ûbirsi3.  On  trouvera  beaucoup 
d'exemples  de  yv-ip  dans  le  sens  de  «  char  officiel  »  dans  les 
Lehnwôrter  de  Krauss,  II,  565  a-b.  Un  passage  du  Yerouschalmi 
(Sanhédrin  ,  18  c)  montre  que  les  Juifs  rigoristes  désapprouvaient 
l'usage  des  chars  ''. 

F.  Perles. 

1 .  Baba  Kamma,  82  a. 

2.  L'expression    se    lit    déjà   dans    une  baraïta,    Menahot,    109  b  :   û"Ob?2    ^33 

anT  bu)   mnpa   V3^"!"1  "p™. 

3.  Le  fait  qu'on  considérait  comme  mœurs  non-juives  de  s'asseoir  dans  un  p^lp 
ressort  aussi  d'un  passage  du  Yerouschalmi  Kilaïm,  31c,  1.  23  :    *JTip2    3lD"Pn 

"ï  img  Ï-K2J3H  nyia-in  rnsb»  mas 

4.  Comparer  Bâcher,  J.  Q.  R.,  XV,  100-101. 
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ANNÉES  1914-1920 

Périodiques. 

(suite1) 

Revue  biblique  internationale,  29e  année  (suite),  n°  3,  juillet  1920  == 
=  Mission  épigraphique  à  Palmyre.  (Les  pères  Janssen  et  Savignac 
avaient  été  chargés,  en  1914,  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  d'une  mission  à  Palmyre  en  vue  de  la  publication  du  Corpus 
des  inscriptions  palmyréniennes.  Pendant  cette  mission,  au  cours  de 
juillet  1914,  ils  ont  recueilli  d'intéressants  matériaux.  Parmi  les  textes 
inédits  dont  ils  ont  soumis  les  estampages  à  M.  l'abbé  Chabot,  éditeur 
de  la  partie  palmyrénienne  du  Corpus,  à  signaler  une  inscription 
religieuse  gravée  sur  un  autel  votif  trouvé  dans  le  cimetière  des  Benê- 
'Amaymir.  L'inscription  est  mutilée.  Dans  ce  qui  reste  du  texte, 
M.  l'abbé  Chabot  croit  pouvoir  lire  une  formule  rappelant  certaines 
expressions  des  Psaumes.  Si  le  déchiffrement  est  correct,  les  mots 
Nirna  imy\  Npya  nb  inp  "H  seraient  l'équivalent  (avec  verbe  au 
pluriel)  de  la  formule  mam»a  ^aa*  m  Tianp  "ttfc»?i  ■;»  (Ps.  cxviii,  5). 
L'inscription,  étant  mutilée,  ne  donne  ni  le  nom  de  la  divinité  à  qui 
l'autel  fut  dédié,  ni  le  nom  des  dédicants.  M.  l'abbé  Chabot  incline  à 
croire  à  une  influence  juive,  étant  donné  la  présence  attestée  de  Juifs 
à  Palmyre  au  me  siècle  de  l'ère  chrétienne  :  un  Palmyrénien  a  pu 
«  emprunter  aux  Juifs  une  formule  dont  il  appréciait  l'élévation  »). 

Rivista  trimestrale  di  Studi  filosofici  e  religiosi.  Cette  revue 
nouvelle,  fondée  en   1920  à  Perugia  par  le  Prof.  Alessandro  Bonucci, 

1.   Voir  t.  LXXII,  p.  216. 
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consacre  une  revue  critique  aux  études  religieuses  en  Allemagne  et 
Autriche  (depuis  1915)  et  en  Angleterre  (depuis  1919),  Il  y  est  rendu 
compte  des  publications  concernant  la  religion  et  la  littérature  juives. 
Au  t.  II,  nos  1  et  2,  signalons  une  étude  de  B.  Motzo  :  SulP  età  e 
l'autore  del  libro  délia  Sapienza,  et  un  intéressant  compte  rendu  par 
M.  Bonucci  de  \&Jewish  Theology  de  K.  Kohler. 

Zeitschrift  fur  hebraeische  Bibliographie  (Francfort,  bimestriel). 
=  =z  17e  année,  1914,  n°  1,  janvier-février.  =  =  A  Berliner  :  Hebrà- 
ische  Handschriften  in  Verona.  —  S.  Poznanski  riNSiD^piD  et  &n3*itt"n. 
—  W.  Zeitlin  :  Bibliographisches  Verzeichniss  (fin,  noi  4-6).  — 
M.  Steinschneider  :  Judische  Aerzte.  —  Lôwenstein  :  Regïster  zu  Nepi- 
Ghirondi  Toledot  Guedolè  Israël.  =  =  18e  année,  1915,  n°5  1-3,  janvier- 
juin.  =  =  M.  Steinschneider  :  Judische  Aerzte  {fin).  —  L.  Zunz  : 
Abschreiber,  Punktatoren,  Korrektoren,  Autographen.  ==  =  N°»  4-6, 
juillet-décembre.  =  =  A.  Freimann  :  Deutsche  anonyme  Schriften  ûber 
Juden  u.  Judentum.  —  W.  Zeitlin  :  Anagrammer,  Initialen  u.  Pseudo- 
nyma  neuhebraïscherSchriftsteller  u.Publizisten  (suite).  ==  199année, 

1916,  nos  1-3,  janvier-juin. I.  Lôw  :   Steinschneiders  S.  H.  A.  — 

L.  Zunz  :  Mitteilungen  aus  hebràischen  Handschriften  {fin,  Nos  4-6).  — 
S.  Poznanski  :  Nachtrâge  u.  Bemerkungen  zu  Steinschneiders  Verzeich- 
niss der  jiïdischen  Aerzte  (fin,  1917,  n"  4-6).  =  =  Noi  4-6,  juillet- 
décembre.  =  =  S.  Poznanski  :  Karâische  Kopisten  u.  Besitzer  von 
Handschriften  (fin,  1917,  nOÏ  4-6).  =  =  20»  année,  1917,  n°'  1-3,  janvier- 
juin.  =  =  V.  Aptowitzer  :  Zu  Raschi's  Pardes.  —  N.  Porges  :  Nachtrâge 
zu  Steinschneiders  bibliographischen  Handbuche.  —  L.  Lôwenstein  : 
Judische  Flûchtlinge.  —  A.  Freimann  :  Die  hebràischen  Druckereien  in 
Màhren.  —  W.  Zeitlin  :  Bemerkungen  u.  Nachtrâge  zu  Steinschneiders 
Liste  der  judischen  Aerzte.  =  =  N#*  4-6,  juillet-décembre.  =  =  A.  Z. 
Schwarz:  Aus  der  Briefsammlung  Sébastian  Tengnagels.  =====  21e année, 
1918,  n08  1-3,  janvier-juin.  =  =  A.  Freimann  :  Die  hebr.  Druckereien 
in  Homburg  v.  d.  H.  u.  Rôdelheim  in  den  Jahren  1711-57.  —  S.  Poz- 
nanski :  Verzeichniss  der  Schriften  u.  Abhandlungen  Abraham  Epsteins. 
A.  Freimann  :  Zur  Geschichte  der  jud.  Buchillustration  bis  1540.  — 
S.  Poznanski  :  Karâische  Drucke  u.  Druckereien  (suite,  n0'  4-6;. 


Notes  et  Extraits. 

=  Une  Société  orientale  palestinienne  (Palestine  Oriental  Society)  s'est 
créée  à  Jérusalem  en  janvier  1920,  sous  le  patronage  du  maréchal 
Allenby  et  du  gouverneur  Sir  Herbert  Samuel,  dans  le  but  de  favoriser 
les  recherches  scientifiques  sur  l'ancien  Orient  et  d'en  publier  les 
résultats. L'initiative  de  la  création  de  cette  Société  revient  au  Dr  Albert 
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T.  Glay,  professeur  d'archéologie  à  la  Yale  University  en  Amérique. 
Sous  le  régime  turc,  les  savants  s'occupant  d'archéologie  en  Palestine 
étaient  peu  nombreux  et  se  heurtaient  à  de  nombreux  obstacles.  Les 
sociétés  savantes,  appartenant  à  des  nationalités  et  à  des  confessions 
diverses,  travaillaient  isolément.  Point  d'interchange  entre  elles.  Les 
travaux  du  voisin  n'étaient  guère  connus  que  par  le  canal  des  pério- 
diques étrangers.  Le  moment  favorable  est  venu  de  coordonner  et 
d'associer  tant  d'efforts  que  rendait  insuffisamment  fructueux  l'absence 
de  cohésion  et  de  solidarité.  De  là  la  fondation  d'une  Société  capable 
de  grouper  ces  initiatives  diverses.  Le  bureau  constitué  lors  du 
premier  meeting  comprenait  les  noms  du  R.  P.  Lagrange,  président, 
des  Dr  Clay  et  Prof. Garstang,  vice-présidents,  N.  Slousch, secrétaire, etc. 
Il  a  été  convenu  que  les  rapports  et  publications  se  feraient,  autant 
que  possible,  en  anglais  et  en  français  seulement. 

Le  n*  1  du  premier  fascicule  publié  par  la  Palestine  Oriental  Society 
a  paru  en  octobre  1920.  Il  contient,  après  une  préface  du  P.  Lagrange, 
un  article  de  David  Yellin  sur  la  signification  méconnue  de  quelques 
racines  hébraïques  :  ainsi  'avad  aurait  parfois,  comme  en  arabe,  la 
signification  de  «  durée,  perpétuité  »  analogue  d'olam,  ce  qui  donne  un 
sens  satisfaisant  aux  versets  Nombr.,xxiv,20  ;  Job.xxxi,  12.  —  S.Raffaeli 
étudie  de  vieilles  monnaies  juives,  dont  le  demi-sicle  lourd  portant 
l'inscription  pim.  Le  verset  difficile  I  Samuel,  xm,  21,  où  ce  mot  était 
rattaché,  faute  de  mieux,  à  pé,  bouche,  reçoit  dès  lors  un  sens  fort 
plausible.  Pim  était  le  prix  payé  pour  l'affûtage  des  faux.  —  Decloedt 
traite  d'une  monnaie  de  bronze  de  l'époque  de  Barcokhba,  monnaie 
provenant  de  Béthar,  la  seule  qui  porte,  non  seulement  Siméon,  mais 
Siméon  Neci  Israël.  —  L'assyriologue  Clay  parle  du  nom  émorite  de 
Jérusalem,  qu'il  rapproche  de  l'Ariel  d'Isaïe,  et  M.  N.  Slousch  étudie 
l'écriture  des  inscriptions  d'Aïn-Douq.  —  M.  Israël  Eitan  apporte  une 
contribution  à  l'histoire  du  verbe  hébreu  (certaines  formes,  tenues 
jusqu'à  présent  pour  des  Jtitpael  irréguliers,  seraient,  en  réalité,  des 
nifal  formés  sur  l'intensif  (piel),  etc.  Sa  démonstration  s'appuie  sur 
des  comparaisons  avec  l'arabe  et  le  syriaque). 

=  A  présent  que  l'hébreu  est  reconnu  langue  officielle  en  Palestine,  les 
savants  juifs  ont  tenu  à  honneur  de  ne  pas  rester  en  arrière,  et  ils  ont 
fondé  à  Jérusalem  une  Société  juive  d'Archéologie  palestinienne, 
d'ailleurs  dans  un  esprit  d'entente  et  de  collaboration  avec  la  P.  0.  S. 
L'assemblée  constitutive  de  la  Jewish  Palestine  Exploration  Society 
s'est  tenue  en  décembre  1920.  Son  objet  est  d'explorer  les  localités 
historiques  du  pays,  d'organiser  des  fouilles  ou  de  prendre  part  à 
celles  qu'organisent  d'autres  sociétés  et  de  publier  en  hébreu  les 
résultats  de  ces  recherches.  Il  entre  dans  ses  projets  de  fonder  une 
Bibliothèque  et  un  Musée  national,  de  faire  des  conférences  de  vulga- 
risation, etc.   Un  périodique  en  hébreu  a  commencé  de  paraître,  et  le 
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premier  fascicule  contient  la  relation  des  campagnes  de  fouilles  diri- 
gées par  M.  Nahum  Slousch  aux  environs  de  Tibériade,  fouilles  qui  ont 
mis  au  jour  d'importants  vestiges  de  synagogues,  mosaïques,  colon- 
nades, chapiteaux,  etc.,  dont  il  sera  reparlé.  Nos  sympathies  sont  tout 
acquises  à  cette  jeune  Société  dont  les  premiers  efforts  ont  été  cou- 
ronnés de  succès,  et  nous  faisons  les  meilleurs  vœux  pour  sa  pros- 
périté. 

=  Sur  l'initiative  de  MM.  Pottier,Migeon  et  Dussaud  et  sous  le  patronage 
du  Haut-Commissariat  de  la  République  française  en  Syrie  s'est  fondée 
en  1919,  sous  le  nom  de  Syria,  une  Revue  d'art  oriental  et  d'archéo- 
logie. On  y  trouve  exposé  le  résultat  des  recherches  archéologiques- en 
territoire  syrien  et  libanais.  Le  tome  I  de  Syria,  Paris,  G.  Geuthner, 
in-4°,  1920,  contient,  entre  autres,  un  article  de  M.  Clermont-Ganneau 
sur  la  synagogue  de  l'époque  hérodienne  découverte  à  Jérusalem. 

==  Notre  savant  collaborateur,  le  Dr  L.  Blau,  éditeur  de  la  Magyar  Zsido 
Szemle,  a  repris  la  publication  de  son  périodique  trimestriel  hébreu, 
sous  le  titre  de  Hazofeh  [le  hokhmat  Israël).  Il  s'est  adjoint,  pour  le 
diriger,  le  Dr  Michael  Guttmann  et  le  Dr  Simon  Hevesi.  Cet  organe 
publiera  des  articles  et  documents  inédits  tirés  notamment  de  la 
Gueniza.  Nous  mentionnerons  ultérieurement  les  articles  intéressants 
publiés  par  Hazofeh.  Signalons  l'annonce  d'un  Maftêah  ha-Talmud, 
encyclopédie  talmudique  et  midraschique  entreprise  par  le  Dr  M. 
Guttmann  et  qui  comportera  douze  volumes. 

=  Ignaz  Goldziher,  le  savant  orientaliste,  professeur  à  l'Université  de 
Budapest,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Hongrie,  est  mort  le 
12  novembre  1921,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  Sa  renommée, 
comme  arabisant  et  islamisant,  était  universelle.  En  ce  qui  concerne 
nos  études,  Goldziher,  qui  connaissait  à  merveille  ]a  vaste  littérature 
judéo-arabe,  a  projeté  une  vive  lumière  sur  les  rapports  entre  la  civi- 
lisation juive  et  arabe.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  nombreuses 
notes  qu'il  a  données  à  notre  Revue,  pleines  de  renseignements  inté- 
ressants tirés  des  sources  musulmanes  et  relatifs  aux  rites  et  aux 
traditions  du  judaïsme  de  langue  arabe.  Rappelons,  en  particulier,  la 
série  des  Mélanges  judéo-arabes  parus  aux  tomes  XLIII,  XLIV,  XLV, 
XLVII,  XLIX,  L,  LU,  LV  et  LX.  La  disparition  de  ce  savant  éminent  est 
une  grande  perte  pour  l'étude  comparée  du  Judaïsme  et  de  l'Islam. 

Julien  Weill. 
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Eitan  (Israël).  —  La  répétition  de  la  racine  en  hébreu  (Extrait  du 
Journal  of  the  Palestine  Oriental  Society,  1921,  p.  171-186). 

M.  Eitan  a  eu  l'idée  heureuse  de  réunir  les  différents  genres  de  répé- 
tition des  mots.  On  a  ainsi  une  vue  d'ensemble  sur  ce  phénomène  qui 
intéresse  à  la  fois  la  grammaire  et  la  stylistique.  Après  avoir  dit  quelques 
mots  du  pluriel  formé  par  la  répétition  du  singulier  (par  exemple  en 
araméen  "pan an),  M.  Eitan   groupe  ainsi  les  divers  cas  de  répétition  : 

I.  Redoublement  simple  des  mots  :  1°  interjections,  ex.  "nN  "hn  «  mal- 
heur! malheur!  »;  2°  apostrophes,  ex.  rtIDîa  mott  «  Moïse!  Moïse!»; 
3°  exclamation  de  douleur,  ex.  ">iDin  "Miî&n  «  ma  tête!  ma  tête!  »  ; 
4°  superlatif  de  substantif,  ex.  "pT*  pTiS  «  rien  que  la  justice  »,  de 
l'adjectif,  ex.  p*im  pim  «  très  éloigné  »  ou  de  l'adverbe,  ex.  nïoa  *tN7? 
«extrêmement»;  5°  expression  distributive,  ex.  "CN  U^N  «  tout  homme» 
ou  itérative,  ex.  U??3  0*33  «  peu  à  peu  »;  6°  insistance  de  l'impératif,  ex.  : 
173H3  vini  «  consolez,  consolez  »  ;  7°  dissemblance,  ex.  ns-an  ns^N 
«  deux  mesures  différentes  »  [ce  cas  aurait  dû  être  tout  à  fait  séparé  des 
autres,  car  ici  c'est  l'emploi  de  la  conjonction  «  et  »  qui  marque  le  sens 
dissimilatif]  ;    8°    mise   en   relief,   ex.    ^n    Tt  «   c'est  le   vivant  ».   — 

II.  Racines  quadrilitères  formées  par  le  redoublement  des  consonnes 
fortes  et  marquant  l'itératif  ou  l'intensif,  par  ex.  "idhs  «  broyer  »  ou 
quinquilitères  formées  par  la  suppression  de  la  première  radicale,  ex.  : 
"îmno  «  tournoyer».  [Il  aurait  fallu  y  ajouter  les  quadrilitères  formés 
par  la  répétition  de  la  troisième  radicale  et  qui  sont  une  réduction  des 
quinquilitères.  Par  contre,  le  renforcement  de  la  deuxième  radicale  à 
l'intensif,  dont  M.  E.  parle  p.  185,  ne  semble  avoir  rien  à  faire  avec  la 
répétition.]  —  III.  Réunion  d'un  nom  construit  avec  un  nom  de  même 
racine  :  1°  un  singulier  avec  un  singulier  de  forme  différente,  ex. 
■pmio  rniz)  «  grand  sabbat  »  ;  2°  un  singulier  avec  un  pluriel,  ex. 
D"H3y  nay  «  un  vil  esclave  »  ;  3°  un  pluriel  avec  un  pluriel,  ex. 
d^biy  "W")?  «  des  éternités  sans  fin  ».  De  là  proviennent  en  hébreu 
post-biblique  des  locutions  telles  que  mb^nn  "ô^nn  «  des  paquets  de 
paquets»  et  même  DDn  "om  «  tout  à  fait  gratuitement  ».  —  IV.  Noms 
reliés  par  une  préposition  dans  l'hébreu  post-biblique,  ex.  û^bpnu:  b"pn 
«  le  plus  léger  »,  n-p^n  "pa  npnn  «  la  plus  mince  ».  —  V.  Jonction  de 
mots  de  formes  différentes,  ex.  "paia  yo^  «  très  vieux  »,  mao  (M.  E.  pro- 
pose de  vocaliser  rnao ,  f.  de  niO  comme  b3K)  maotti  «  soigneusement 
fermée  »  ;  "T3173  ioi?a  (le  deuxième  mot  serait  pour  Ta^a)  «  un  fondement 

t  t    \  : 

solide  ».  M.  E.  y  rattache  les  différents  emplois  de  l'infinitif  accompa- 
gnant le  verbe  personnel,  par  ex.  D^pn  ûpn  «  tu  devras  relever  »  et 
marquant  l'intensité,  la  passion,  Tordre   impérieux,   l'opposition,  etc. 
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Enfin,  M.  E.  mentionne  la  synonymie,  ex.  nbo«1  y&n  «  des  ténèbres 
profondes  »  et  l'assonance  fréquente  en  arabe,  qalîl  balîL  «  très  peu  ». 
La  traduction  élégante  que  M.  E.  donne  des  diverses  locutions  hébraïques 
en  fait  ressortir  clairement  les  nuances  et,  à  ce  titre  aussi,  son  article  a 
un  sérieux  mérite. 

Mayer  Lambert. 


ADDITIONS    ET    RECTIFICATIONS 


T.  LXX1II,  p.  17.  —  M.  Israël  Davidson,  de  New-York,  a  bien  voulu  me 
signaler  que  les  introductions  3  a,  b  et  c  :  mapra  N3N  et  ms^N  NSN 
ont  été  publiées  par  Philipp  de  Haas  dans  sa  dissertation  :  Ungedruckte 
Siûcke  aus  den  Breslauer  deutschen  Machzor-  Handschriften  mit  Ùber- 
setzung  und  Erklârung,  Breslau,  1906,  p.  17-23,  d'après  des  manuscrits 
de  Gôttingue  et  de  Hambourg.  La  seconde  pièce  est  complétée  pour  tout 
l'alphabet  et  suivie  de  deux  vers  qui  donnent  l'acrostiche  npy*  "in  D"nDtf. 
M.  Davidson  a  bien  vu  aussi  qu'il  faut  lire,  dans  la  première  pièce, 
rr-ana  au  lieu  de  rr^na,  omaa  au  lieu  de  D-oas  et  fcorro  au  lieu 
de  Nn*02.  —  M.  Ginsburger. 


Le  Gérant  :  Julien  Weill. 
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